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AVIS DU LIBRAIRE. 

C Ette nouvelle Edition que nous donnons au Pu-’ 
blic , efl la plus complette , la plus correEle 6* la 
plus exaEle qui ait encore paru : les autres Editions im- 
primées dans les pays étrangers , ou contrefaites dans 
le Royaume , font tronquées en plufieurs endroits , 6* 
même ajfea^ confidérablement ; puifqu il fe trouve cent 
pages 4’ erreur dans un feul endroit : outre cela ^.plu- 
sieurs moitiés de Chapitres & nombre dePaJfages omis , 
fans les phrafes entières que les Libraires qui les ont 
imprimées , ont retranchées pour épargner les frais j 6» 
pouvoir donner leurs Editions à meilleur marché, Ainfi 
Von np peut avoir d’ Editions bien exaêies f que ceiiés 
imprimées à Paris in-dpuze 6* in-dix-huitî 


Digiîizod by Goô^Ie 



ESSAIS 

D E 

MORALE,. 

CONTENUS 

EN DIVERS TRAITÉS 

fur plufieurs devoirs importans. 



PARIS, 

chez Guillaume Desprez , Imprimeur- 
Libraire ordinaire du Roi , & du Cierge de France , 
rue S. Jacques , à S. Profper & aux trois Vertus, 


M. D C C. L V. 

Avec Approbation & Privilège du Roi, ^ 



Digitized by Googl 


le 



m 



AVERTISSEMENT. 


O N ne dira rien ici, des 
vues que l’Auteur de ces 
Traités peut avoir eues en 
les faifant , ni des raifons qu’il a 
. eues: de. les publier , nb à, quoi 
' Jj^tend ce. qu’il a eu delTein de 
-^^nfermer fous- le titre qu’il leur 
a donné. On fait que la plupart 
du monde fe foucie peu d’ctre 
ijnfbrmé.de toutes ces chofes , 
que n’ayant interet qu’à l’ouvrage, 
même , il en juge par Ton prix 
iiitérieur- 6c véritable , 6c non pat 
ces circonftances étrangères. 

On fe contentera donc de do% 
ner ici .quelques avis fur le livre 
même.', dont le premier fera fur 
ce titre , EJfais de Morale. Cq 
feroiç l’entendre mal, que 

i il iij 
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vJ Avertissement. 
'conclüre qu’on n’a prétendu 7’ 
propofer que des vues incertaines 
& confufes , ou de legeres idées 
de la perfedion chrétienne. Il y 
a au-contraire des Traités qui en 
donnent une alTez grande , & il 
n’y en a aucun qui ne contienne 
des vérités très - folides ^ très- 
importanes. 

Ce qui a donc porté à choilîr 
ce titre , eft que la Morale chré- 
tienne ayant paru d’une étendue 
trop vafte pour l’embrafler tou^^;:. 
entière, de pour entreprendre de*— 
réduire en un même corps tant 
de divers principes qu’elle con- 
tient , & tant de devoirs qui eiT 
dépendent , on a mieux aimé 
eflayer de la traiter par parties y 
en s’appliquant tantôt à un de- 
voir , tantôt à un autre. D’abord 
on n’avoit diftingué ces Traités 
que par des nombres , comme lî 
ç’euiïent été des amas de penfées 
détachées. Mais comme il y avoit 
néanmoins un véritable- ordre 
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entre ces penfeés ; &: que l’on a 
été averti que cette multitude de 
nombres produifoit quelque con- 
fulion , on a cru depuis les devoir 
divifer en Chapitres , & réunir 
ainfi diverfes penfées fous un mê- 
me titre J ce qui fait mieux voir 
la fuite àc l’ordre du Traité. II 
fe pourra faire néanmoins par ce 
changement , qu’en quelques en- 
droits les Chapitres parokront ou 
trop liés avec ce qui précédé , ou 
trop peu liés dans leurs parties ÿ. 
parcequ’il échappe toujours des 
défauts de cette forte , quelque 
foin qu’on apporte dans ces re- 
vues : néanmoins outre que cet 
inconvénient n’eft pas grand , il 
fait plus de tort à l’Auteur qu’au 
Leéleur : au - lieu que la coiifli- 
fion à laquelle on a remédié , 
faifoit plus de tort au Ledeur 
qiv’à l’Auteur. 

On ajourera ici que dans cette* 
derniere Edition , ( qui a été frite 
avec tout le foin ôc l’exaditude 



viîj A ve r t i s s e k 
pofïîble fur les plus anciennes 
Editions ) on a mis en marge- 
la plupart des citations : on a 
traduit plufieurs palTages qui- 
n’étoient qu’en latin ; l’on a fait 
deux Tables , l’une des palTages" 
de l’Ecriture fainte , qui font ex«, 
pliqiiés dans chaque volume , ôc 
l’autre des matières. Enfin , elle 
eft augmentée de plufieurs Trai- 
tés du meme Auteur , qui n’a- 
vbient point encore paru. 
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TABLE 


Des Traités & des Chapitres contenus 
en ce volume. 

k 

P R È M I E R TRAITE. T 

De la foiblcfle de l’homme. 

Çhap. "T Dée que l’orgueil nous donne de 
I. JL nous-mêmes. Ou ne travaille dans 
le monde que pour embellir cette idée. Que 
' l’orgueil de tous les peuples ejl de même na-r 
ture J des Grands j des petits , des nations 
. policées & des fauvages. P^ge * 

II. Qu’il faut humilier l’homme , en lui fait’ 
faut connoître fa foiblejfe y mais non en le 
, réduifant à la condition des bête!. 6 

ÛI. Defcription de l’homme , & première- 
ment de la machine de fon corps. Combien 
- l’idée qu’il à de fa force eJl mal fondée. 

L’homme fuit de fe comparer aux autres 
. créatures , de-peur de reconnaître fa peti- 
tejfe en toutes chofes. Il le faut forcer à 

• faire cette comparaifon. 9 

W. Néant de la vie préfente de l’homme , & 

de toidbce qui ejl fondé fur cette vie. j j 
V» Avertijfefuens continuels que nous avons 
de la fragilité de notre vie par les nécejjités- 
au f quelles nous fommes afuqettis. zi 

'S\ \Examen des qualités fpiruuelles des hom- 
mes. Foiblejfe qui les porte à en juger y non 
par ce qu’ elles ont de réel , mais par l’ejlime 

• que d’autres hommes en font, f'aniii 6 »' 

av 
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mifere de la fcience des mots y de celle det 
<■ faits & des opinions des hommes. x f 

VII. Qiion efl aujji heureux d’ignorer que de 
J'çavoir la plupart des J'ciences. L’homme ne 
connoît pas même fon ignorance. ^ 

yUI. Bornes étroites de La fcience des hom - 
mes : notre efprit racourcit tout. La vérité 
elle-même nous aveugle fouvent. $ f 

IX, Difficulté de connoitre les chofes dont on 

doit juger par la comparaij’on des vraifem- 
hl(\pces. Témérité prodigieufe de ceux qui 
fe croient capables de choijîr une Religion 
par l'examen particulier de tons les dogmes 
contejles. 40 

X. Que le monde n’efl prefque compofèque de 

gens (lapides , qui ne penfent à rien Que 
ceux qui penjênt un.peu davantage j ne va^ 
lent pas mieux. Trouble que l'imagination , 
caufe à la raifon. Folie commencée dans la 
plupart (les hommes^ . 43 

XI- Foibleffe de la volonté de l’homme plus' 
grande que celle de La raifon. Feu de gens 
vivent par raijbn. La volonté ne J'çauroit 
refijier à des impuljjions dont- nous fçavor.s 
la faujfeté. Les pafjyons viennent de foi- 
bleffe. Befoin que l’ame a d’appui. 49 

XII. Confidération particulière fur la vanité 

des appuis que l’ame je fait pour fe fou~ 
tenir ^ * y 4 

XIII. Que tout ce qui paroit de grand dans 

la difpofition de l’ame de ceux qui ne font 
pas véritablement à Dieu , nef que foi- 
bleffe. ^ .1? 

XI V. Foibleffe de V homme dans fes vices , & 
dans fes défauts. Nulle force gu ‘en Dieu, 4. 

XV. La f$iblej[e de l’homme parok encore 
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vantage j en quelque forte , dans ceux que 
font a Dieu. ^8 


- SECOND TRAITE% 

' De k foumifTion à la volonté de Dieu. 

PREMIERE PARTIE. 

Chap. I. Que la vie païenne , c'efi de fuivré 
- fa propre volonté y &• la vie chrétienne de 
fuivre celle de Dieu. 7 j 

II. Deux maniérés de confidérer la volonté de 
Dieu : comme réglé de nos allions ; comme 
caufe de tous les évenemens. Explication de 
la première maniéré. On pofféde quelquefois 
la charité fans le fçavoir , 6 e l’on ne l’a pas 
quand on le croit. jy 

IH, Combien Daviâ étoit touché de V amour 
de la loi de Dieu. Excellence du Pfeaume 
*Bcati immaculati. 

IV. Réflexions fur la priere defaint Paul: 
Seigneur , que voulez - vous que je falTe î 
I. Qu’il faut demander à Dieu de connoî- 

' tre fes propres devoirs. Comment la con - 
noijfance des devoirs d'autrui nous peut de^^ 
' venir propre. 8^ 

V. a. Réflexion. Qu’il faut demander des lu - 

mieres de pratique , 6» régler encore plus 
les mouvemens intérieurs que les aâions 
extérieures. 3. Réflexion. Qu’il faut de- 
mander à connoitre la volonté de Dieu 
toute entière. 90 

VI. Qu il ny a point d’exercice du matin 
pbis naturel que de demander à Dieu qu ’il 
nous fajfe connoitre 6* fuivre fa volonté ^ 

a vj 
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& de régler par avance [es aEiïons par ce 
que l’on en connaîtra. Que l’attention à x 
cette volonté efi le vrai exercice de la pré- _ 

• fence de Dieit, ^6 

YII. Qu’U jaut toujours régler les allions ex- 
térieures , quoique l’on fait troublé au-de- 
dans. Que cette conduite efl la fource de 
l’égalité d’efprit. Qu’un homme de bien n’a- 
point d’humeur. Exemple de ce caraÜere , 
daris feu M. L’Evêque d’Alet. loo 

VIII. Allions de vertu que la vue de la vo - 
lonté de Dieu nous découvre. Ordre des ~ 
.allions : Qu’il n’y faut pas être attaché, 
Obéiffance Religieufe facilite la vie chré- 

. tienne. 1 05 

IX. Qiie nous devons principalement avoir en 

.yal d’obéir à Dieu dans le moment préfent. 
Que quelque éloigné de Dieu que l’on fait 
on peut rentrer dans fon ordre en un in- 
fant. Que la Loi de Dieu découvre à tour 
un chemin de paix. , • 

X. Que la vue de la volonté de Dieu comme~ 

jufticc y fait le paradis 6* l’enfer félon tes 
'différentes difpoftions de ceux qui la regaii- 
dent. 1 i-X- 


•SECONDE PARTIE. • 

J* 

Çhap. I. Que la vue de la volonté de Dieu 
comme juffice ^ nous oblige de nous foumet- 
tre à cette même volonté considérée comme 
caufe de tous les évenemens. Qu’il faut re-: 
monter dans tous ces évenemens jufquà la 
première caufe , fans s’arrêter aux fecoa- 
des. ^ 110- 

II. Qtu la vue de la. volonté de Dieii change 
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À' notre égard tvute la face du monde. Idée 
d'une armée. Elle nous découvre le régné de 
Dieu y rend toutes les hifloires des hifoires ' 
de Dieu. \ 114 

III. Comment la vue de la volonté de Dieu 

nous doit faire confidérer le pajfé ^ le fu- 
tur. Et comment la foumijjion qu'on lui 
doit y s'accorde avec la pénitence y le t^ele y. ' 
la compajfion y la prévoyance. i z 8 

IV. Que l'incertitude de la volonté de Dieu à 

l'égard de l'avenir y doit nous empêcher d'en 
juger fur des rencontres fortuites. Ce que la- ^ 
vue de cette volonté retranche y ou n'e re- 
tranche pas dans nos aêlions. 138 

V. Qu'il faut pratiquer la foumijfton à la vo- 

lonté de Dieu à l'égard des petits événc- 
mens. Des défauts corporels. Des fuites de , 
nos péchés. Exemple d'Adam. 1 41 

VI. Quelle ejl la foumijfon que nous devons- 

à la volonté de Dieu y à l'égard de notre 
falut éternel. Qu'il-ejl juflc d’épargner fa pro- 
pre foiblejfe fur ce point ! Combien la vue 
de la volonté de Dieu ficilite la conduite de 
la vie Chrétienne. 148. 

W' ' ' — ■ ' ■ ' ■ ■■■1 

TROISIEME TRAI-T F. 

De la crainte de Dieu. 

Ch A P. I. Pourquoi le Erophéte étant touche: 
de crainte , demande encore de craindre.. 
Que quoique la crainte naife d' amour-pro* 
pre y elle cjl néanmoins utile.' . 153 

II. La fenfibilité & l' infenfbilité de l'homme 
également prodigieufes y naijfent d'un fond' 
inconnu. Marquent le déreglement èe la: 


liv TABLE DES MATIERES; 

grandeur de V homme. Temps de cette vie 
temps de Jîupidité. 156 

in. InfenfihUité , un des plus grands maux 
de Vame. Naît d’aveuglement. Idée confufe 
qu’on fe forme de toutes chofes, Faujfe 6* 
vraie idée d’un bal. Autres preuves de cet 
aveuglement. 160 

IV. Q^ue Tinfenjibilité fe remarque aujjî darts 
des Chrétiens ^ dont la vie eft réglée. Diver- 
fes caufes de cet état. Il ejl inutile de s’en 
inquiéter 3 mais il le faut craindre. Utiltié 
de s’appliquer aux objets de crainte. 169 

V. Idée que l’on doit avoir de la rigueur de la 

juflice de Dieu. Nombre effroyable des Ré’ 
prouvés. SpeElacle terrible du carnage fpiri~ 
tuel que le démon fait dans l’Eglife même, 
Faujfe affurance où nous vivons. 1 7? 

VT. Qii’il ejl utile de détruire dans fon e/prit 
les prétextes que l’amour-propre nous four-^ 

' nit de ne craindre pas. Innocence exté- 
rieure 3 figne équivoque de l'état de la 
grâce. 1 8 1 

VII. Sujet que l’on a de craindre pour V abus 

qu ’on a fait des vérités de Dieu. Des occa- 
fions qu’on a eues de s’avancer. Des Fêtes 
& des Myfleres que l’Eglife célébré le long- 
de l’année, ii6 

VIII. Adreffe de l’amour-propre pour nous e;n- 
pêcher de nous appliquer les reproches que 
J, C. fait à certaines gens. Que J. C n’a 
guere repris que les vices fpirituels. 1 9 1 

IX. Qu’il y en a peu qui puiffent s’ajfurer 

d’avoir les marques que l’Ecriture nous 
donne de la vie de Tame. 193 

X. Quelle ejl la crainte où Von doit tendre^ 
_ Avantages que l’on peut tirer de l’état 
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• 'd’infenfibilité. Qu’il ny faut pas demeurer 
volontairement, 198 


^QUATRIEME TRAITE’. 

Des moyens de conferver la paix avec IcS 
hommes. 

PREMIERE PARTIE. 

Chap. I. Hommes citoyens de piufieurs villesl 
Il doivent procurer la paix de toutes , 6* 
s’appliquer en particulier à vivre en paix 
dans la focièté oh ils pajfent leur vie , 6*- 
dont ils font partie. 101 

II. Union, de la raifon & de la religion à nous- 

infpirer le foin de la paix. 105 

III. Raifon dit devoir de garder la paix avec 

ceux avec qui on vit. - 2 1 1 

IV. Réglé générale pour conferver la paix.. 

Ne biejfer perfonne 6* ne*fe blejfer de rien. 

Deux maniérés de choquer les autres. CoU'^ 
tredire leurs opinions ; s’oppofer à leurs 
pajjîons. 2.18 

V. Caufes de l’attache que les hommes ont à 

leurs opinions. Qui font ceux qui y font 
plusfujets. 110 

VI. Quelles font les opinions qu il efl plus 

dangereux de choquer. 1 3 o 

y\l. L'impatience qui porte à contredire les 
autres , ejl un défaut confidérahle. Qu on 
n'ejl pas obligé de contredire toutes les fauf 
fes opinions. Qu il faut avoir une retenue 
générale ^ & fe pa£er de confident : ce qui 
efl difficile à l’amour-propre. 2 3 4. 

VIII. Qu’il faut avoir ég.ird à l’état oh l'on 

ejl dans l’efprit des autres , pour les contre- » 

dire» . 14^' 

a iiij 


Digitized by Google 



i 


tvf T'ABLE DES TRAITFS; 

J à 

IX. Qu’il faut éviter certains défauts en con^ 
‘ tfedifant les autres. 

X. Qui font ceux qui font le plus obiigés d’é^ 
viter les défauts marqués ci-dejj'us. Qu'il 

i.faut régler fon extérieur aujfi-bien que Jffh 
intérieur 3 four ne pas choquer ceux avec' 
qui l’on vit. ^ zjo 

XI. Qu’il faut rejpefier les hommes 3 & ne 
• regarder P cà comme dure l’oblif'ation gué 

l’on a de les ménager. Que c’ejl un bien de 
n’avoir ni autorité ni créance. 

XII. Quoique le dépit que les hommes ont 3. 
rpuand on s’oppofe à leurs pajjions , fait 

- injufte 3 il n’ejl pas à propos de s’y oppofer^ 
Trois fortes de pajjions : jnjles 3 indifférent 
tes 3 injujles. Comment on doit fe conduire À 
l’égard des pajjions injujles. 159 

XIII. Comment on doit fe conduire à l’égard. 
' des pajjons indifférentes. & jujles des au- - 

très. 16 f' 

XIV. Que la. loi àernelle nous oblige à ta. 

gratitude. 

XV. Ratfons fondamentales du devoir de Id 

civilité. iqx. 


»■ " ' ■ -f 

' ‘ SECONDE PARTIE. 

Ghap. I. Qu’il ne faut pas établir fa paix fur 
’ la correélion des autres. Utilité de la fup^ 

• prejfion des plaintes. Qu’elles font ordinal- 

remi nt plus de mal que de bien. xi6 

II. Van té 6* * injufiiee de la. complaifance qut 
l’on prend dans les jugemens avantageuse 
qui on porte de nous. « 187- 

Ili. Qu’on n’a pas droit de sioffenfer du mér^- 
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prîi , ni des jugemens défavantageux qu'on 
fait de nous, Z9j 

IV. Que la fenfibilité que nous éprouvons à. 

l'égard des difcours 6 > des jugemens défa- 
vantageux que l’on fait de nous , vient de 
l'oubli de nos maux. Quelques remedes de. 
cet oubli & de cette fenfibilité. i<>8 

V. Qu’il e fi injufte de vouloir être aimé des. 

hommes. 3 04 

ŸI. Qu’il' e fi' infiifie de ne pouvoir fouffrir 
l'indifférence. Que l’indifférence des au-, 
très envers nous y nous ejt plus utile quel 
leur amour. 3 i r 

VU. Combien le dépit qu'on reffent contre, 
ceux qui manquent de reconnoiffance envers 
nous efi injufie. 314. 

VIII. Qu’il efi injufie d’exiger la confiance 

des autres y 6* que c’ efi un grand bien qüe 
l’on n’-en ait pas pour nous. J i 

IX. Qu’il faut fouffrir fans chagrin l’incivi- 

lité des autres. Baffeffe de ceux qui exi- 
gent la civilité. 31 J, 

X. Qu'il faut fouffrir Les humeurs incom- 
modes. 31^ 

XI. Conclufion. jjx 


CINQUIEME TRAITE’. 

, • Des jugemens téméraires. 

Ch AP. I. £n quoi confifie l’injufiice des juge- 
mens téméraires. Ce qui en augmente oic 
diminue le péché. 334. 

n. Jugemens téméraires , four ces des préven- 
tions. Mauvais effets de ces préventions. 
Tout le monde s 'imagine en être exempt. 339 
III. Comment on fe cache à foi-même fes ju-, 


xvüj TABLE DES MATIERES. 

gemens téméraires. Remède de ce mal. N'é 
pas voir ce qui ne nous efi pas nécef- 

IV . Autres remedes contre les jugemens témé- 

r air es. Corriger fa malignité j fa précipita- 
tion & l'attache à fon fens. 3 48 

V. Comment il faut combattre directement la 

témérité de nos jugemens, 3 f i 

VI. Combien il ejl difficile d'éviter les juge- 

mens téméraires quand on les fonde fur 
des rapports. 3 yg 

Vu. Réjolution d’une difficulté qui femble 
obliger les hommes à ne juger jamais fur 
des rapports. 3 ^8- 

VIII. (^u'it n'ejl pas permis de juger témé- 

rairement des morts , ni de nous - mêmes, 
Qju’il n'ejl pas permis non plus de juger 
témérairement en bien. Mauvaifes juites de 
ces jugemens téméraires en bien. 3 64. 

IX. Jugemens téméraires tn matière de maxî- 

mes & de réglés de conduite , plus inconnus 
& plus dangereux que les autres, 3 

X. Retenue qu'on doit garder dans Ces juge- 
mens qu'on porte a l'égard des chofes indiffi 
férentes ou humaines. Utilité du filence. 
Que la connoiffiance de Dieu 6* Jesus- 

■ Christ nous y porte. 37g. 


Pin de la Table des Traités & Chapitres 
du premier Tome, 


Digitized by Google 


v^jrvj 

fviîtAs 


TABLE 


DES ENDROITS DE L’ECRITURE 
Sainte expliqués dans ce Volume. 


G Enese , chap. 17. verf. i. page 99 
Job. chap. 38. 5^. jz 

PsEAUME , 18, verf. 3. 85 

verf. 8. 81. 8} 

verf. <). 10. I r. 83 

Pf. 118, verf. I. 8 y 

verf. Il O. 133 

Proverbes , chap^ 10. verf. y. 18» 

15. verf. 2. 21 ^ 

28. verf. 5. 106 

Sagesse, chap. 9. verf. 13, 43 

Ecclesiastique , chap. 3. v. 19 » 210 


•22. v. 33, 

Isaïe , chap. 2. verf. 3. 

Habacuc , chap. 2. v. 4. 

Actes des Apôtres , ch, 9. v. 6 , 7^. 8c luiv. 

14. verf. 13. 74 

Epitre aux Romains , ch. r. v. 17. 80 

aux Philippiens , chap. 4. v. 7. 133 

. aux Cololfiens , chap. i.v. 9. 93 

Epitre de s. Jacques , chap. i . v. 3 9. 380 
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74 


' A P P R O B A T 1,0 N, 

N Ous foiiflignes Dodieur en Théo- ' 
logie de la faculté cle Paris , cer- 
tifions avoir lû un livre qui a pour 
titre EJJuis de Morale , contenus en 
divers Traités fur plufieurs devoirs- 
importans , compofé par le Sieur 
Mombrigny , dans lequel nous n’a- 
vx>ns rien trouvé qué de trcs-confor- > 
me à la Religion Catholique, Apodo- 
lique & Rcnnaine^ En foi de quoi. 
nous avons figné. A Paris , & le pre- 
mier Avril 1 57 1. . 

. i , . ■' 

Signé , Le Vaillant» 

T» Eortinv 

f 4 ' ' *• 

• ’ !.. 

f. ' 


Digitized by Google 



PRIFILEGE DU RO r. \ 

« 

L OUISi PAR. lagr-Ace de Dieu, Roi 
DE Finance et de I>Iavar.k.e : A nos 
bien - amés & féaux Confeillers les Gens tenans nos 
Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires 
de notre Hôtel , Grand CotUeii , Prévôt de earis , 
Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils , 8c au» 
très nos Julliciers qu'il appartiendra . Salut. Notre 
bien - amé Guillaume Despr.ez, notre Im» 
primeur ordinaire 8c Libraire i Paris , Nous a fait 
expofer qu'il delireroit faire réimprimer 8c donner 
au Public des Livres , qui ont pour titre : Levons de 
Mathématique, de Phyjique , & de Géométrie , par feu 
M. P Abbé Privai de Mofieret de l’,Academie Royale des 
■Sciences : la Bible de Saci , avec fes Commentaires C ?* Jet 
notes ; l’Imitation de Tejus-Chriji , par le même fous le 
nom de De Beuil ; InflruBions fur les dijpofttions qu’on 
doit apporter aux Sacremens de Penitence & d’Eucha- 
tiflie ; Essikis de Mor.als par M. Nicole : U 
logique ou l’Art de penfer , par le meme : Hifloire des 
Variations desEglifes Protefiantes , par M. Bojfuet : fes 
Avertijjemens aux Protefians : Expofition de la DoBrine 
de l’Eglife Catholique , par le même : Penfées de M, 
Pafcal ; ConFelJions de Saint Augujlin , traduites par 
M. Arnauld d'Andilly : Soliloques & Méditations de 
Saint Auguftin , traduites par le même : les Vies des 
Saints : Penfées Chrétiennes pour tous les fours du mois: 
Journée Chrétienne ; Hifloires pour les Caléchifmes : s'il 
Nous plaifoit de lui accorder nos Lettres de Privilège 
pour ce néccllâires. A ces Causes , Voulant favora- 
blement traiter l'Expofant : Nous lui avons permis 8c 
permettons par ces Préfentes , de bure réimprimer 
lefdits Livres en un ou pluiîeurs volumes , 8c autant 
de fois que bon lui femblera , Sc de les vendre , faire 
vendre 8c débiter par tout notre Royaume , pendant 
le temps de quintje années confécutives , à compter du 
jour de la date des Préfentes. Faifons défenfes à toutes 
perfonnes , de quelque qualité 8c condition qu'elles 
' foienj , d'en introduire d'impreCGon étrangère dans 
aucun lieu de notre ObéiiTance ■, comme aulli à tous 
libraires , 8c Imprimeurs , d'imprimer , faire impri- 
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« mer , vendre , faire rendre , dibiter , ni contrefaire 
Icrdics Livres , ni d’en faire aucun extraie , fous quel- 
que prétexre que ce foit , d’augmentation , correûion « 
changement ou autres , fans la Permidion exprelfe 8c 
par »rit dudit Expofant , ou de ceux qui auront droit 
de lui -, à peine de conhfcation des Exemplaires con- 
trefaits , de trois mille livres d’amende contre chacun 
des concrevenans , donc un ders à Nous , un tiers à 
l’HôcelDieu de Paris , & l’autre tiers audit Expofant, 
ou à celui qui aura droit de lui , fie de cous dépens, 
dommages fie intérêts ; A la charge que ces Préfentet 
feront enregiftrées tout au long fut le Regiftre de U 
Communauté des Libraires fie Imprimeurs de Paris, 
dans trois mois de la date d’icelles que la réimpref- 
fîon defdics Livres fera faite dans la plus exaéie confor- 
mité aux anciennes Editions approuvées dans notre 
Royaume fie non ailleurs , en bon papier fie beaux 
caraâeres , conformément à la feuille knprimée , Sc 
attachée pour modèle fous le contre- feel des Préfentes; 
& que l’Impétrant fe conformera en tout auxKegle- 
mens de la Librairie , fie notamment à celui du dixi^e 
Avril lytf. qu’avant de les expofer en vente , les 
M-anufcrics ou Imprimés qui auront fervi de copie à 
la rcimpreffion defdits Livres , feront remis dans Je 
meme état où l’Approbation y aura été donnée , es 
■ mains de notre ires-cher fie féal Chevalier le fieuc 
PaguelTcau , Chancelier de France, Commandeur de 
nos Ordres ; fie qu’il en fera enfuite remis deux Exem- 
plaires de chacun dans notre Bibliothèque publique, 

, un dans celle de notre Château du Louvre , te un aans 
' celle de notre très - cher fie féal Chevalier le fieur 
Daguefleau , Chancelier de France. Le tout à peine 
de nullité des Préfentes : du contenu defquelles Vous 
mandons fie enjoignons de faire jouir l’Expofant , 8c 
fes ayans caufes , pleinement fie paifîblement , fans 
fouifrir qu’il leur foit fait aucun trouble nu empê- 
chement. Voulons que la copie defdites Préfenres , 
qui fera imprimée tout au long au commencement , 
ou à la fin defdits Livres , foif tenue pour dûcmenc 
lignifiée. Et qu’aux Copies collationnées par l’ufl de 
pos amés fie féaux Confeillers & Secrétaires , foi foie 
■ ajoutée comme â l’original. Commandons au prcmiec 
notre Huiffier ou Sergent de faire pour l’exécution 
' d’iceilestous aélcs requis fie nécelTaiccs, fûts deman- 
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4 er autre pertnimon : k nonobdant clameur de HarÀ, 
Charte NoimauJe, & Lettres à ce contraires. Car. 
tel eft notre plaitir. Donne’ i Paris le feizieme jour 
du mois de Juillet, l’an de grâce mil lèpt cent qua- 
rante-cinq ; Sc de notre Kegne le trentième. P^r le 
{<.oi en fpn CQnfeil,. 


SAINSON. '* 

Regipré U fréfent Prhilege fur le Regijire XI, de la 
Chambre Royale des l ibraires C?* Inf^rimeurr de Paris , 
fJ" 46. fol. 400, conformément aux anciens Reglemens ^ 
confirmés par celui du 18. Février 171}. A Paru ce 
• Juillet 

Signé , Vincent, Syndif, 


♦ ' 
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Fautes a corriger. 

41. ligne 13. S’agit , life^ s’agira. 

Jt Pag. 79. /. 29. Font la vérité , Uf, 
font la vérité.’ 

Fag. 109.1. II. Oélions , lif. aéiions. 

.Pag II 4. /. 4. Fera, lif.Ccia. 

Pag. 169./. 14. Qu’il a fî peu de mouve- 
vemens , lif. qu’il y a lî peu de mouvement. 

Pag. 180. /. 10. Ne s’apperçoivent , Uf. ne 
s’appercevoient. 

Pag. XII. l. derniere. nemi , & en le por- 
tant , lif. ennemi , & k portant. 

Pag. 151. l. x6. Car , lif cor. 

Pag. 138./. II. Aux-mêmes , lif. eux-mêmes.' 
l. 17. mes , Uf. mêmes. 

Pag, 191. /. J. Si bien , fi fragile , lif. bien fi 
fragile. 

Pag. ^x-j.l 9. Jamis , Uf. jamais. 

Pag. 341. /. II. Peut-on on aflez , Uf. peut- 
on affez. 

3 tfy. l. 1, Aucue , Uf. aucun. 
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MORALE 

» 

PREMIER TRAITE': 

De la foiblelïè de l’homme. 

Mîferere met , Domine , quoniam infirmas - 
fum. Pfalm. 6. v. 3 . > 

Ayez pitié de moi , Seigneur , pareequ^ 
je fuis foible. 

- - ' - - 

’ CHAPITRE PREMIER. 

Idée que V orgueil nous donne de nous^ 

. mêmes* On ne travaille dans le mon~ , 
- de que pour embellir cette idée, QuCi 
V orgueil de tous les peuples ejl de mê~ 

' me nature ^ des grands y des petits y > 

. des nations policées & des fauvages. ■ 

’O R G ü E I L ell une enflure 
du cœur par laquelle l’hom- 
me s’étend & fe grolîît en 
quelque forte en lui-même , 
ëc rehaufle fon idée par celle de force. 
Tome /. A 
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1 Premier Traitée ' * ‘ ’ 

de grandeur & d’excellence.C’eftpour^ 
quoi les richertès nous élevent j parce-r , 
qu’elles nous donnent lieu de nous cpn- ' 
nderer nous-rmêmes comme forts . 
6c plus grands.Nous les regaxdons, fé- 
lon l’expidlion du Sage , .comme une 
ville forte qui nous rpet à couvert des 
injures de la fortune , & npus donne 
moyen de dominer fijirlles ^uu^f^s \Les 
rlchëjpsdu riche jontcorhmeuhe ville qui 
le fortifie: SuBSTANTii,*d2vifzsù/^s n>- 
horis ejus : 6c c ’eft cequi caufe cette élé- 
vation' intérieure qui eft le ver des ri- 
chelTes , comme dit faim Anguftin.' - 
L’orgueil dès Grands eft de mêmo 
nature que celui des riches , 6c il côn- 
fifte de même dans cette, idée, qu’ily 
ont de leur force. Mais comme èri fo 
confiderant feuls, ils ne pourroient 
pas trouver en eux-mêmes de quoi là 
former , ils ont accoiitumé de joindre 
a leur être , l’image de tout ce qui leur 
appartient , - 6c ' qui eft li'é à eujç* tJn 
Grand dans fon idée h^eft pas un feul 
homme \ c’eft un homme envkônnéde 
tous ceux qui font a lui , 6c qui s’ima-' 
gine avoir autant de bras qu’ils en ont 
tous enfemble, parcequ’il en difpo- 
fe 6c qu’il les remue. Un General d’ar-j 
méefe reprefençe- toujours à lui-mê- 
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De ta foible£e de Vhomme, ) 
me au milieu de tous fes foldats. Ainfi Cha?, 
chacun tâche d’occuper le plus de pla- 
ce qu’il peut dans fon imagination *, &: 
l’on ne le poulTe & ne s’agrandit dans 
le monde , que pour alimenter l’idée 
que chacun feforme de loi-mème. Voi- 
là le but de tous les deflfeins ambitieux 
des hommes. Alexandre &: Céfar n’ont 
point eu d’autre yûe dans toutes leurs 
batailles gue celle-là. Et h l’on demande 
pourquoi le Grand-Seigneur a fait de- 
puis peu périr cent mule hommes de- 
vant Candie , on peut répondre fâre- 
ment,que ce a’eft que pour attacher en- 
core à cette image intérieure qu’il a de 
lui-mème , le titre de Conquérant. 

C’efl: ce qui nous a produit tous ces 
titres faftueux qui fe multiplient à me- 
fure que l’orgueil intérieur eft plus 
grand ou moins déguifé. Je m’ima- 
gine que celui qui s’eft le premier apel- 
lé , haut & puijfant Seigneur , fe re- 
gardoit comme élevé fur la tête de fes 
valTaux , & que c’eft ce qu’il a voulu 
dire par cette épithete d^haut^ fi peu 
convenable à la balTefle des hommes. 

Les Nations Orientales furpalTent de 
beaucoup celles de l’Europe dans cet 
amas de titres , parcequ’elles font plus 
fottement vaines. Il faut une page en- 

A.j 
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4 Premier Traité. 

Chap. tiere pour expliquer les qualités du 
plus petit Roi des Indes , parcequ’ils 
y comprennent le dénombrement de 
leurs revenus de leurs élephans & de 
leurs pierreries , & que tout cela fait 

f >artie de cet être imaginaire , qui eft 
objet de leur vanité. 

■ Peut-être même que ce qui fait de- 
fîrer aux hommes avec tant de paffion, 
réprobation des autres, eft qu’elle les 
aftermit & les fortifie dans l’idée qu’ils 
ont de leur excellence propre ; car ce 
fentiment public les en alTure , & leurs 
approbateurs font comme autant de té-, 
moins qui les perfuadent qu’ils ne fe 
trompent pas dans le jugement qu’ils 
font d’eux-mêmes. 

L’orgueil qui naît des qualités fpiri- 
ruelles , eft ae même genre que celui 
qui eft fondé fur des avantages exté- 
rieurs ; & il confifte de même dans une 
idée qui nous reprefente grands à nos 
yeux , & qui fait que nous nous ju-r 
geons dignes d’eftime &c de préféren- 
ce , foit que cette idée foit formée fur 
quelque qualité que l’on connoiftè di- 
ftinélement en foi : foit que ce ne foit 
qu’une image confufe d’une excellence 
, & d’une grandeur que l’on s’attribue. , 

• Ç’eft aulîî cette idée qui caufe le 
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De iàfoibUJfe de V homme. -5 

plaiflr ou le dégoût cjue Ton trouve Chap. 
dans quantité de petites chofes qui 
nous flattent ou*qui nous blelTent , 
fans que l’on en voie d’abord la raifon. 

On prend plaiflr à gagner à route for- 
te de jeux , même fans avarice , & 
l’on n’aime point à perdre. C’eft que 
quand on perd , ôn le regarde comme 
malheureux , ce qui renferme l’idée 
de foiblefle de de mifere 5 & quand 
on gagne , on fe regarde comme heu- 
reux , ce qui prefente à l’efprit celle 
de force , pareequ’on fuppofe qu’on 
elt favorifé de la fortune. Ôn parle de 
même fort volontiers de fes maladies , 
ou des dangers que l’on a coimis ; par- 
eequ’on fe regarde en cela , ou com- 
me étant protégé particulièrement de 
Dieu , ou comme ayant beaucoup de 
force ou beaucoup d’adrefle pour refl- 
fler aux maux de la vie. 
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C H A P I t\ E II, 

(^u il faut humilier V homme, en lui fai- 
faut connoitre fa foibleff , mais ndn 
en le réduifant à la condition des bêtes, 

P Uifque l’orgueil vient de l’idée que 
l’homme a de fa propre force & de 
fa propre excellence , il femble que le 
meilleur moyen de l’humilier , fort de 
le convaincre de fa foiblelTe. Il faut 
piquer cette enflure pour en faire for- 
tir le vent qui k caufe. Il faut le dé- 
tromper de llllüflon par laquelle il fe 
reprefente grand à foi-même , en lui 
montrant fa petitelTe & fes infirmités , 
non afin de le réduire par-là à l’abatte- 
ment & au defefpoir *, mais afin de le 

f orter à chercher en Dieu , le foutien y 
appui , la grandeur & la force qu’il ne 
peut trouver en fon être , ni dans tout 
ce qu’il y joint. 

Mais il faut bierk fe donner He gar- 
de de le faire en la maniéré de certains 
auteurs , qui fous prétexte d’humilier 
l’orgueil de l’homme , l’ont voulu ré- 
duire à la condition des bêtes , & fe 
font portés jufqu’àfoutenir qu’il n’av oit 


Digitized 



De la fôiblejje de Vîtomme^ f 

aucun av^arttage fur les autres âhimàukJ 
Ces difcours ronc un effet tout contrai- 
re à celui qu’ils ont prétendu , 6c ils 
paffent juftement^lutôt pour des jeux: 
d’efprit , que poiir de^ difcours ferieux. 
Il ya dans l’homme un fentiment fi vif 
& fi clair de fon excellence au - defliis 
des bêtes , que e’eft en vain que l’on 
prétend l’oblciucir par 'de petits raifon- 
nemens &'de petites hiftoires vaines 
ou fauflfes. La vérité -feule peut nous 
humilier ; & fouvent même on ne 
trouve que trop de moyens de ren- 
dre toutes fes lumières inutiles , queU 
que vives qu’elles foieht. Que peut-on 
donc efperer de ces petites raifons, 
dont on lent la faiifTeté par un témoi- 
gnage' interieiu' , qu’on ne fauroit 
cto’uffer ? 

Qu’il eft à craindre que cés difcours , 
au-lîeu de naître cf une reconnoifian- 
ee fincere de la bafTefïè de l’homme , 
6c d’un défit d’abattre fon orgueil, 
ne viennent au-contraire d’une fecret- 
te vanité , ou d’ime corruption enco- 
re -plus grande / Car il y a des gens 
qui voulant vivre comme des bêtes, 
ne trouvent rien de fort humiliant 
dans les opinions qui les rendent fem- 
blables aux bêtes : ils y trouvent au- 

A iiij 



Chap. 

’ .II- 


\ 


S . ^ Premier Traitif - ■ " 
contraire un fecret fpulagement -, par- 
ceque leurs déreglemens leur devienr 
nent moins honteux, en paroilTant plus 
conformes à la natifce. ils font d‘’ail- 
leurs bien aifes de rabaifTer avec eux 
ceux dont l’éclat &c la grandeur les in- 
commode , & ils ne le foucient gué- 
rcs de n’ètre pas, differens des bctcs , 

Î iourvû qu’ils mettent au même rang 
es Rois & les Princes , les Savons & 
les Philofophes. 

Ne nous amufons donc point à cher- 
cher dans ces vaines fantaifies , des 
preuves de notre' foiblelTe j nous en 
avons alTez de véritables & de réelles . 
dans nous-mêmes. U ne faut que con- 
frderer pour cela notre coms notre 
efprit, non de cette vue .üiperficielle 
6c trompeufe , par laquelle on fe ca-j 
che ce que l’on n’en veut pas voir , & 
l’on n’y voit que ce qui plaît -, mais 
d’une vue plus diftindke , plus étendue 
& plus fincere , qui nous découvre à 
nous-mêmes tels que nous fommes , 
& qui nous montre ce que nous avons 
véritablement de foiblelTe & de f«r^, 
ce , de baflelTe ôc de grandeur. 
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De la foiblejje de Ühomme, 9 


Chapitre II L 

Defcription de V homme ^ & première- 
ment de la machine de fon corps. 
Combien ï idée quil a de fa force ejl 
mal fondée. V homme fuit de fe com- 
parer aux autres créatures j de-peur 
de reconnaître fa petitejjè en toutes 
chofes. Il le faut forcer à faire cette 
comparaifon, 

E n regardant rhomnie comme de 
loin , nous y appercevons d’abord 
une ame & im corps , attachés & liés 
cnfemble par un nœud inconnu & in- 
conmréhenfible , qui fait que les im- 
premons du corps palTent à l’ame , & 
que les imprefiions de l’ame paflent au 
corps j fans que perfonne puilTe con- 
cevoir la railon & le moyen de cette 
communication entre des natures fi 
• dififerentes. Enfuite en s’en approchant 
, comme de plus près , pour connoître 
plus diftrinârement ces differentes par- 
ties , on voir que ce corps, eft une 
machine compofée d’une infinité de 
tuyaux & de refïbrtSjpropres à produi-^ 
le one diverficé infinie d'aétions ôc. de- 

Av , 
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r O Premier T raitè, 

Chap. mouvemens , foie pour la conferva-* 
tion meme de cette machiné , foit 
pour d’autres ufages aufquels on l’em- 
ploie ; & que l’ame eft une nature in- 
telligente , capable de bien & de mal» 
de bonheur & de mifere j qu’il ÿ a 
certaines actions de la machine du 
corps, qui fe font indépendamment 
derame : qu’il y en a d’autres où il 
faut qu’elle contribue par fa volonté , 
& qui ne fo feioient pas fans elle & 
que de ces aéiions, les unes font nécef- 
- laires à la confervation même de la 
machine , comme le boire & le man- 
ger , les autres font deftinées ù d’autres, 
nns. 

- C erre machine, quoicp’unie (î étroi- 
tement à un efprit, n’eft ni immortelle, 
ni incapable d’etre troublée & déré- 
glée î an-contraire elle eft; d’une telle 
nature qu’elle ne peut durer qu’un^cer-A 
tain nombre d’années', & qu’elle ren- 
ferme en foi des caufes de fa-deftru-^ 
étion & de famine^ Souvent meme* 
elle fe rompt & fe défait en fort p©» 
de tems. Hie elt fujette , lors mcm« 
qu’elle fubfifte , à une infinicé de dé^ 
reglànens pénibles qu’on appelle des. 
maladies. Les Médecins ont en viin 
eifayéd’eivfake ledcnombrememi; Il 
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De lafoible^ de tKomtfie* i t 
y ,€îi a plus qu’ils u’en (auroient coii- Cha^. 
noître ; parceque cette multitude ih- 
nombrable de refïbrts '& de tuyaux dc- 
Hés 'qui dbiVent donner pafïàge à des 
humeurs & à des efprits , ne peut pref^ 
que fublîfter , fans qu’il y arrive du dé- 
tordre, i 8c ce qu’il y a de plus fâcheux , 
eft que ce dëfofdre' ne deriieure pas 
dans le rarp^s ; îF paflfè ' à l’efprit , il 
l’afflige ,‘il‘l’inquietè 11 le travaille , 

& lui caufe de la douleur 8c de la tri- 
üeffe. 

L’homme a Ib pouvoir de remuer 
cenaines ^parties de ' fa*^ machine qui 
obéillênt a' fa volonté ; ■ &c par le mou- 
vement de cette machine , il rclhue 
auffi quelques coœs étranges félon le 
degré de fa force.Cette force efï un peu 
plus grande 'dans les uns' (^hé dans les' 
autres; mais elle eft fort pente en tous ; 
de forte que pour Tes ouvrages uii peu 
plus connderables , il eft obligé de fe 
lervir des ^ands mouveméns qu’il 
trouve dans la nature, qui font ceux de' ' 

l*eau , de l’air & du feu. C’eft par - li 
qu’il fupplée â fa foiblefte,. & qu’il fait 
beaucoup plus qu’ilke pourroit faire' 
par lui - nrème. Mais avec rour cela , 
fout ce qu’il fait eft fprt peu de chofe : 
éc c’eft en le confideranr avec tous leis 
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Il Premier Traité. 

fecours qu’il peut emprunter des corps 
étrangers par fon induftrie , que nous.' 
ferons voir que la vanité qu’il tire de fa 
puilTance & de fa force eft très - mal 
fondée. 

Mais ce qui fût naître ou qui entre- 
tient dans l’homme cette idée préfom- 
ptueufe,c’eft que l’amour propre le ref-,. 
ferre & le renferme tellement en lui- 
même, que de toutes les,chofes dit 
monde , il ne s’applique qu’à celles qui 
ont rapport à lui , & qui font liés avec^ 
lui. 11 le fait en quelque forte une éter- 
nité de fa vie , parcemi’il ne s’occupe, 
point de tout ce qui eft au-deçà & au-, 
delà’, & unmonde dupetitcercle.de 
créatures qui l’environnent, fur leC-., 
quelles il agit , ou qui agiftènt fur lui 
éc c’eft par la place qu’il fe donne dans 
ce ^tit monde , qu’il fe forme cette, 
idee avantageufe de"fa grandeur. 

11 femble que ce foir pour diftîper- 
cette illufîon naturelle, que Dieu ayant' 
deftèin d’humilier Job fous famajeÛé; 
fouveraine , le fait comme fortir dej . 
lui-même pour lui faire contempler ce, 
grand monde de toutes les créatures.' 
i^ii le rêmpliftenV , afin de le cpnvain-» 
cre par-là de fon impmflançe de de fa^‘ 
fbiblefle , en lui failant voir combieiï. 
il y a de. caufès & d’effets dans la natu.** 
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Delàfùibtejfe dethomme* ij 
te qrti furpaflènt non feulement fa for-'CHAp'* 
ce , mais auffi fon intelligence. Et en 
effet, qu’y a-t-il de plus capable de dé- 
truire cette fauffe idée que l’homme fe 
forme de la grandeur de fon être , en 
ne fe comparant qu’avec lui-même, ou 
avec des hommes femblables à lui, 
que de l’obliger d confîderer toutes les; 
autres créatures , & ce qu’elles nous 
découvrent de la grandeur infinie de 
Dieu î Plus^ Dieu fera grand & puif- 
fant à nos yeux , plus nous nous trou- 
verons petits & foibles ; & ce n’eft; 
qu’en perdant de viie cette grandeur ' 
infinie , que nous nous eftin\ons quel- 
que choie. 

• Pour fuivre donc cette ouverture 
que l’Ecriture nous donne , que cha- 
cun contemple cette durée infinie qui< 
le précédé & qui !• fuit, & qu’y voyant 
fa vie renfermée , il regarde ce x^u’elle: 
en occupe. Qu’il fe demande a lui- 
même pourquoi il. a commencé de> 
paroître plutôt en ce point qu’en unt; 
autre de cette éternité , & s’il fent en 
foi la force ou de fe .donner l’être , ou 
de fe le confèrver. Qu’il en fafle de 
même de l’efpace. Qu’il porte la vûe^ 
de fon efprit dans cette immenfité où 
fpij im^guiation.i^ lauroit trouver jle 
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Gi»a 7. bornes. Qu’il regarde cette vafte étèni 
due de- matière que fes fens décou- 
vrent. Qu’il con/idere dans cette com- 
paraifon ce qui lui en eft échu en par- 
tage, c’eft-à-dire cette portion de ma- 
dère qui fait fon corps. Qu’il voie ce 
qu’elle eft & ce quelle remplit dans 
t Univers. Qu’il tâche de découvrir 
pourquoi elle fe trouve en ce lieu j^lu- 
rôt qu’en un autre de cet infini ou il 
eft comme abîmé. 11 eft impoflîble que 
^ns cette vûe il ne confidere la terre ~ 
toute entière , comme un cachot où il 
fe trouvé «onfiné. Que fera-ce donc 
de l’elpace qu’il occupe fur la terre t 
Il eft vrai qu’il a quelque pouvoir d’en 
dianger, mais -il n’en change point 
qu’il n’en perde autant qu’il en ac- , 
quiert , & il fe voit toujours englouti 
comme un atome iilïperceptible dans 
i’ïmmenfité de l’Univers. * 

• Qu’il joigne â cette confideration 
celle de tons ces grands mouvemens’ 
qui agitent toute Ta matière du mon-' 
de & qui emportent tous ces grands' 
coips qui roulent fur nos têtes. Qu’il 
y joigne cellé de tour ce qui fe fait 
dans le monde corporel indépendam-- 
ment de lui.- Qu’il y joigne celle du’ 
monde ^irituel de cette infinité 
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d’ Anges & de d^ons , de ce nombre 
prodigieux de morts » qui ne font 
morts qu’à notre égard , & qui font 
plus vivans & plus agilTans qu’ils n’é- 
toient. Qu’il 7 joigne celle de tous les 
hommes vivans qui ne penfent point 
à lui , qui ne le connoifl^r point j dk 
fur lefquels il n’'a aucun pouvoir ; Sc 
que dans cette contemplation il fe de^* 
mande à Ini-mcme ce qu’il eft dans ce 
double monde , quel eft fon rang , j(a 
force , fa grandeur , fa puiflTance , en 
comparai!^ de celle de routes les ait* 
très créatures. 


Chapitre IV. 

Néant de la vie préjente de Vhomme ^ 
& de tout ce qui ejt fondé Jur cette vie- 

C Ette comparaifon de l’homme 
avec toutes les autres créatures » 
tend principalement à humilier l’hom- 
me en la préfence de Dieu , & à lui 
i^re reconnoître fa propre foiblelTe ^ 
en la comparant à la puiftance infinie 
de fon Auteur. Et ee n’eft pas que 
de l’humilieren cette fone, puifqu’il ne 
8'éieve en hû-nieme qu’en ot^li^ ce 


\ 
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qu’il eft i l’égard de Dieu. Et c’eft 
pourquoi l’Apôtre faint Pierre nous 
recommande de nous humilier fous la 
puiflante main de Dieu : Humiliamirù 
Jub potenti manu Dei. Elle tend aufli à 
détruire la vaine complaifance que 
l’homme reflent , en conlîderant le 
rang qu’il tient dans ce petit monde 
où il fe renferme > parcequ’en lui dour 
nant un plus grand théâtre , & l’obli- 
geant de fe joindre à tous les autres 
ctres , on lui fait perdre l’idée de cette 
grandeur phantaftique, qu’il ne fe donne 
a lui - même qu’en fe ifeparant de tou- 
tes les autres créatures. Mais il faut 
aller plus avant , & lui faire voir que 
toute cette force même qu’il s’attribue 
dans fon petit monde, n’eft qu’une pu- 
ïe foibleflè , & que fa vanité eft mal 
fondée en toutes maniérés. Et c’eft ce 
qui eft bien facile. 

Car la force la grandeur préten- 
due que l’homme s’attribue dans fon 
idée , n’eft fondée que fur fa vie , puif- 
qu’il ne fe regarde que dans cettp vie , 
& qu’il confidere en quelque forte tous 
ceux qui font morts , comme s’ils 
étoient anéaritis. Mais qu’eft-ce quf 
cette vi^ fur laquelle il le fonde , ôc 
quelle force a-tril pour fe la confer- 



De Idfoiblejfe de l'komme. ï 7 
yer ? Elle dépend d’une machiné fi dé- Chaf'. ■ 
licace &c compofée de tant de refïbrts , 
qu’au - lieu d’admirer comment elle 
le détruit , il y a lieu de s’étonner 
comment elle peut feulement fubfifter 
un peu de temps. Le moindre vaiffeau 
qui fe rompt , ou qui fe bouche , in- 
terrompant le cours du fang & des hu- 
meurs , ruine l’œconomie de tout le 


corps. Un petit épanchement de fang 
dans le cerveau , fuffit pour boucher 
les pores par où les efprits entrent dans 
les nerfs, ôc pour arrêter tous les mou- 
vemens. Si nous voyions ce ‘qui nous 
fait mourir, nous en ferions furpris^ 
Ce n’eft quelquefois qu’une goutte 
d’humeur étrangère ’, qu’un grain de 
matière mal placé ,• ÔT cette goutte où 
ce grain furat pour renverfer tous les 
defleins ambitièux de ces Conquerans 
& de ces Maîtres du monde. ' ) 


Je me fouviens fur ce fujet , qu’un 
jour on montra à une perfonne de 
grande qualité & de grand efprit , un 
ouvrage d’ivoire d’une extraordinaire 
délicatelTe. C’étoit un petit homme 
■monté fur une colomne n ^éliée,que le 
moindre vent étoit capable de brifer 
tout cet ouvrage , & l’on ne pouvoir 
alTez admirer i’adrellè avec laquelle 
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l’ouvrier avoir fû le tailler. Cependant 
au-lieu d’en être furprife comme les 
autres , elle témoigna qu’elle étoit tel- 
lement happée de l’inutilité dé cet ou- 
vrage y 8c de la perte du tems de celui 
qui s’y étoit occupé , qu’elle ne poir- 
voit appliquer übn efprit a cette indu- 
ftrie que les autres y admiroient. Je 
trouvai ce fentimenr fort jufte ; mais 
je penfai en même-temps qu’on le pou- 
voir appliquer à bien des chofes de 
plus grande conféqtience. Toutes ces 
mandes fortunes par lefqUelles les am- 
Dirieiix s’élèvent comme par différens 
dégrés, fur la tête des peuples & des 
Grands , ne font foûtenues que par 
des appuis auflî délicats & aum fragi- 
les en leur genre , *que l’étoient ceux 
de cet ouvrage d’ivoire. 11 ne faut 
qu’un tour d’imagination dans l’efprit 
d’un Prince , une vapeur maligne qui 
s’élevera'dans ceux qui l’environnent , 
pour ruiner tout cet édifice d’ambi- 
tion : Et après tout, ü eft bâti fur la. 
vie de cet ambitieux. Lui mort , voila 
fa fortune renverfée Sc anéantie. Et* 
qu’y a-r-il de plus fragile & de pluÿ 
foible que la vie d’un lîomhie ? En-i 
cote en confervant avec quelque foin 
ce petit ouvrage d’ivoire j on k peut 
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gar<îer tant que l’on veut mais quel- Ch>p; 
que foin qu’on prenne de conferver fa 
vie , il n’y a aucun moyen d’empê- 
cher qu’elle ne finifle bientôt. 

Si les hommes faifoient réflexion fur 
cela , ils feroient infiniment plus rete- 
nus à s’engager en tant de defleins & 
d’entreprifes , qui demanderoient des 
hommes immortels, & des corps autre- 
ment faits que les nôtres. Croit -on 
que fi quelqu’un avoir dit bien pré- 
cifément à tous ceux que nous avons 
vûde notre tems faire des fortunes im- 
menfes qui fe font diffipées apres leur 
mort, ce qui devoir arriver 6 c à eux ôc 
à leurs maifons, & qu’on leur eût mar- 
qué expreflement qu’en s’engageant 
dans la voie qu’ils ont prife , ils fe- 
roient dans l’éclat un certain nombrè 
• d’années , avec mille foins , mille in- 
quiétudes & mille traverfes : qu’ils fe- 
roient tout leur pofïible pour élevef 
leur famille 8c pour la laifier puifTante 
en biens & en charges ; qu’ils mour- 
roient en un' tel tems j qu’enfuite tour- 
tes les langues & tous les écrivains fe 
déchaîneroient contr’eux *, que leur fa- 
mille s’éteindroit -, que tous leurs 
grands biens fe difEperoient ; croiroit- 
on, dis-je, qu’ils euflent voulu prendre 
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toutes les peines cp’ils ont prifes pour 
Cl peu de chofe? Pour moi je ne le 
crois pas. Si les hommes ne fe promet- 
tent pas j)ofiti vement l’immortalité & 
l’éternite , parceque ce feroit une illu-: 
fion trop grolllere ; au-moins n’envifa- 
gent-ils jamais expreflement les bor- 
nes de leur vie & de leur fortune. Ils 
font bien-aifes de les oublier & de n’y 
penfer pas. Et c’eft pourquoi il eft bon 
de les en avertir, en leur montrant 
que tous ces biens & toutes ces gran- 
deurs qu’ils entalTent , n’ont pour ba- 
ze qu’une vie que tout eft capable de 
détruire. 

Car ce n’eft encore que l’oubli de 
la fragilité de la vie , & une confiance 
(ans raifon d’échaper de tous les dan-; 
gers , qui fait réloudre les hommes à 
entreprendre des voyages au bout du^ 
monde*, Sc à porter à la Chine leur 
corps , c’eft-à-dire , tout leur être , fé- 
lon leur penfée , pour en rapporter des 
drogues &: des vernis. En vérité s’ils y 
penioient bien , & s’ils comptoient 
oien ce qu’ils bazardent & ce qu’ils 
défirent acquérir ils concluroient 
fans doute qu’un peu de bien ne vaut 
pas la peine d’expofer une machine 
aufti fbiole que la leur » à tant de périls.^ 
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Sc à tant d’incommodités ; mais ils s’a- Chap. 
veuglent volontairement eux-mêmes 
contre leur propre intérêt. Ils n’ai- 
ment que la vie , ôc ils la hazardent 
pour toute forte de chofes *, & ils ont 
même établi entr’eux , qu’il étoit hon- 
teux de craindre de la hazarder. 

. Si un homme difoit pour s’excufer 
d’aller à la guerre , quand il n’y eft 

Î ias engagé par fon devoir , que ce qui 
’en empêche , c’eft que ia tête n’eft 
pas à l’épreuve du canon , ni fon corps 
impénétrable aux épées & aux piques j 
il me femble qu’il parleroit très - judi- 
cieufement & très-conformément à la 
difpofition commune des hommes , 
qui n’eftiment que les biens de la vie 
préfente. Car puifqu’on n’en fauroit 
jouir fans vivre , on ne fauroit faire 
de plus grande folie que de hazarder 
inutilement la vie , qui en eft le fon- 
dement. Cependant les hommes font 
convenus , cgntre leurs propres princi- 
pes , de traiter ce langage de ridicule. 

C’eft qu’ils ont la raifon èncore plus 
foible que le corps , comme nous le 
verrons dans la fuite. 

Mais comme ce n’eft qu’en détour- 
nant fon efprit de la fragilité de la vie, 
que l’homme tombe dans ces égare-^ 
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mens , & enfuire dans la préfomption 
de fa propre force,il eft bon de lui met- 
tre continuellement devant les yeux, 
que toutes les grandeurs,ou d’efprit ou 
de corps , qu’il s’attribue , font toutes 
Attachées à cette vie miferable , qui ne 
tient elle-même à rien , qui eft con- 
tinuellement expofée a mille accidens. 
Sans même qu’il nous en arrive aucun, 
la machine entière du monde travaille 
fans celfe avec une force invincible à 
détruire notre corps. Le mouvement 
de toute la nature en emporte tous les 
jours quelque partie. C’eft un édifice 
dont on fa^pe fans celfe les fondemens, 
& qui s’écroulera quand les foûtiens 
en feront ruinés , fans qu’aucun fâche 
précifément , s’il eft proche , ou s’il 
eft éloigi\é de cet état. 


Chapitre V. 

Avertijfemens continuels <Jtie nous avons 
• de la fragilité de notre vie ^ ^ar les 
nécejfités aufquelles nous fommes af 
fujettis, 

I L eft étrange que les hommes puif- 
fent s’appuyer fur leur vie , comme 
fur quelque chofe de folide , eux qui 
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•ont des avertiflemens iî fenfibles & iî Gha^^ 
continuels de fon > inftabilité. Je ne 'V* 
parle pas de la mort .de leurs fembla- ‘ 
•blés , qu’ils voient à tous momens dif- 
paroître à leurs yeux , & qui font au- 
tant de voix qui leur crient qu’ils font 
mortels , & qu’il en faudra bientôt 
faire autant. Je ne parle pas non plus 
des maladies extraordinaires , qui font 
comme des coi^s de fouet pour les 
tirer de leur afloupilTement & pour 
les avertir de penfer à mourir. Je parle 
de la néceffite où ils font de foutenir 
tous les jours la défaillance de leur 
corps par le boire ôc par le. manger. 

Qu’y a-t-il de plus capaole de leur faL^ 
re fentir leur foibleflè , que de les con- 
vaincre par ce befoin continuel , de 
l'a ’deftrudion continuelle de leur corps 
qu’ils tâchent de reparer , & de foûte* 
nir contre l’impetuolité du torrent du 
monde qui les 'entraîne à ki mort 1 
Car la faim & la foif font proprement 
des maladies mortelles. Les caufesen 
font incurables , & li l’on n’en arrête 
l’eft'et pour quelque temps , elles l’em- 
portent enfin fur tous les remedes. 

Qu’on lailfe le plus grand efprit du 
monde deux jours fans manger , le 
voilà languilTant , , & prefque fans ac» 
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Çhap. tion & fans penfées , & uniquement 
occupé du fentiment de fa foiblefle &. 
de fa défaillance. Il lui faut nécelTaire- 
ment de la nourriture pour faire agir 
les reflbrts de fon cerveau , fans quoi 
l’ame ne peut rien. Qu’y a-t-il de plus, 
humiliant que cette nécelfité î Et en- 
core n’eft-ce pas la plus fâcheufe , par- 
cequ’elle n’eft pas la plus difficile à fa- 
^ tisraire *, celle du dormir l’eft bien au- 
trement. Pour vivre il faut mourir 
tous les jours , en cefTant de penfer 
& d’agir raifonnablement , & en fe 
lailTant tomber dans un état où l’hom- 
me n’eft prefe^ue plus diftingué des bê- 
tes : & cet état où nous ne vivons 
point , emporte une grande partie de 
notre vie. 

' : Il faut fouffrir ces néceffités , puif- 
que Dieu nous y alTujetcit. Mais il fe- 
roit bien raifonnable au-moins de le 
regarder comme des marques de notre , 
foiblefte ; puifque c’eft en partie pour 
avertir l’homme de fa balfelTe , qu’il 
plaît à Dieu de lè réduire ainli tous leS: 
jours à l’état &C à la condition des bê-! 
tes.. Cependant le déreglement des 
hommes eft tel , qu’ils changent ert 
fujets de vanité ce qui les devroit le 
plus humilier. Il ii’y^ a rieii où ils fafy 

' fent 
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fent paraître , quand, ils le peuvent , 
plus de farte ôc de magnificence que 
dans les fertins. On fe fait honneur de 
cette honteufe néceflité , & bien loin 
de s’en humilier , on s’en fert à fe di- 
ftinguer des autres , quand on ert en 
état d’y apjporter plus d’appareil ôc d’o- 
ftentation. 


Chapitre VI. 

Examen des qualités fpirituelles des 
hommes. Foiblejfe qui les porte à en 
juger ^ non par ce quelles ont de réel^ 
mais par Vejlime que d^ autres hom- 
mes en font. Vanité & mifere de la 
fcience des mots j de celle des faits j 
& des opinions des hommes. 

I L ert artez aifé de perfuader Ipécu- 
lativement les hommes de la foi- 
blelTe de leur corps , ôc des miferes de 
leur natiure , quoiqu’il foit très-diffi- 
cile de les porter à en tirer cette con- 
féquence naturelle , qu’ils ne doivent 
faire aucun état de tout ce qui ert ap- 
puyé fur im fondement auffi branlant 
ôc aulli fragile que leur vie. Mais ils 
ont d’autres foibleflTes aufquelles non- 
Tome L B 


Chap. 

V. 


Digitized by Google 



Premier Traité. 

Chap. feulement ils ne s’appliquent point , 
mais dont ils ne font point-aii-toiw 
convaincus. Ils eftiment leur fcience , 
leur lumière , leur vertu , la force & 
l’étendue de leur efprit. Ils croient 
Voyt\ U être capables de grandes chofes. Les 
rTJiU difcours ordinaires des hommes font 
du dan- tout pleins des cloees qu’ils fe don- 

ger des \ & 'l 

entretiens aUttCS pOUt CCS ^Ua- 

des horr. üfés d’efptit. Et la pente qu’on a a re- 
Z. cevoir lans examen tout ce qui elt a 
fon avantage , fait que fi l’on en a 
quelqu’une, on n’en juge pas par ce 
qu’elle a de réel , mais par cette idée 
commune que l’on apperçoit dans les 
autres. 

Mais on doit d’abord confiderer 
comme une très-grande foibleflè , cet- 
te inclination que l’on a à juger des 
chofes , non fur la vérité , mais fur 
l’opinion d’autrui. Car il eft clair 
qu’un îu^emenr faux ne peut donner 
de réalité a ce qui n’en a point. Si 
nous 'ne fommes donc pas allez hum - 
bles pour n’avoir pas de complaifance 
en ce que nous avons véritablement , 
au-moms ne foyons pas afiez fotte- 
ment vains pour nous attribuer fur le 
témoignage d’autrui , ce que nous 
pouvons reconnoître nous-mêmes que 
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nous h’àvoris pas. Examinons ce qui Chap. 
nous éleve , voyons ce qu’il y a de 
réel & de folidè dans la fcience des 
hommes , & dans les vertus humai- 
nes , & rettanciions-en au-moins tout 
ce que nous découvrirons être vain | 

faux. I 

La fcience eîl , ou des mots , ou 
des faits, où des chofes. Jé demeure 
d’accord que les hornmés font capa- 
bles d’aller âlTez loin dans la fcience 
des mots & des lignes , c’efl: - à - dire 
dans la connoiflance de la liaifon ar- 
bitraire qu’ils ont faite de certains 
fons avec de certaines idées. Je veux 
bien admirer la capacité de leur mé-» 
moire , qui peut recevoir fans confu- 
fion tant d’images differentes , pourvii 
que l’on m’accorde que cette forte de 
fcience eft une grande preuve , non- 
feulement qu’ils font très-ignorans , 
mais même qu’ils font prefque inca- 
pables de rien favoir. Car elle n’éft de 
' foi d’aucun prix ni d’aucune utilité. 

Nous n’aprennons le fens des mots , 
qu’afin de parvenir à la connoiffance 
des chofes. Elle tient lieu de moyen , 

& non de fin. Cependant ce moyen 
eft fi difficile &c fi long , qu’il y faut 
confumer une partie de notre vie. 

Bij 
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Ch AP. Plufieurs l’y emploient toute entière , 
YI* 6c tout le fruit qu’ils tirent de cette étu- 
de , eft d’avoir appris que de certains 
fons font deftinés par les hommes à 
lignifier de certaines chofes , fans que 
cela les avance en rien pour en con- 
noître la nature. Cependant les hom- 
mes font fi vains , qu’ils ne laifient , 
pas de fe glorifier de* cette forte . de 
fcience -, & c’eft celle-même dont ils 
tirent plus de vanité , parcequ’ils n’onc 
pas la force de refifter à l’approbation 
des ignorans , qui admirent d’ordinai- 
re ceux qui la pofiedent. 

11 n’y a guere' plus de folidité dans 
la fcience des faits ou des évenemens 
hiftoriques. Combien y en a-t-il peu 
d’exadement rapportés dans les hiftoi- 
res î Nous en pouvons juger par ceux 
dont nous avons une connoilTance 
particulière , lorfqu’ils font écrits par 
d’autres. Le moyen donc de diftinguçi: 
les vrais des faux , & les certains des 
incertains î On peut bien favojr ei> gé- 
néral que tout hiftorien ment , ou 
de bonne foi , s’il eft fincere j ..ou de 
mauvaife foi , s’il ne l’eft pas ; mais 
comme il ne nous avertit pas quand il 
ment, nous ne faurions empêcher qu’il 
ne nous trompe qu’en ne le croyant, 
prefquc en rien. 
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Lors même que l’on ne peut pas Chap. 
dire que les hiftoires foient faillies , 
combien font - elles differentes des 
chofes mêmes ? Combien les faits y 
font ils décharnés ; c’eft-à-dire , fc- 
parés tant des mouvemens feciets qui 
les ont produits que des circonflan:^ 
ces qui ont contribué k les faire réiif- 
lir ? Elles ne nous préfentent propre- 
ment que des fquelettes , c’eftrà-direj 
des aétions toutes nues , ou qui pa- 
roilfent dépendre de jpeu de relTorp , 
quoiqu’elles n’ayent été faites que oé- 
pendamment d’une infinité de caufes 
aufquelles elles ctoient attachées , & 
qui leur fervoient de foutien &c de 
corps. C’eft donc bien peu de chofe 
que cette fcience ; & bien-loin de 
fournir aux hommes un fujer d’une 
vaine complaifance , elle ne' leur de- 
vroit donner qu’un Hijet de s’humilier 
dans la vûe de leur foiblelïe’, puifqu’au 
même tems qu’ils Ce trouvent l’efprit 
rempli de cette infinité d’idées qu’ils 
ont tirées des hiftoires , ils Ce trouvent 
aulîî dans l’impui (Tance de diftinc;uer 
celles qui font vraies , de celles qui ne 
le font pas. 

On peut mettre au même rang la 
connoilTance des opinions des honi- 

B iij 
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mes fur les matières qui ont fait le 
fujet de leurs méditations , puifqu’ek 
les font auffi une partie confiderable 
de leur fcience. Car comme s’ils 
avoient une infinité de tems à perdre j 
il ne leur fufEt pas de s’informer de ce 
que les eliofes font en effet j mais ils 
tiennent aufii regître de toutes les fan- 
taifies, que les autres ont eues fur ces. 
memes chofes j ou plutôt, ne pouvant 
réiillîr a trouver la vérité , ils fe con^ 
tentent de favoir les opinions de ceux 
qui l’ont cherchée , & ils fe croient 
par exemple grands Philofophes ou 
grands Médecins., parcemi’ih favent 
les fentimens de. divers Philofophes 
ou de divers Médecins fur chaque, 
matière. Allais comme on n’en eft pas 
plus riche pour favoir toutes les vir 
fions de ceux qui ont cherché l’art de 
faire de l’ot; de même on n’en eft 
pas plus favant pour avoir dan^ fa mé-, 
moire toutes les imaginations de 
ceux qm ont cherché h vérité fans la 
trouver. 
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Chapitre vil 

Qu on ejlaiijjî heureux ignorer j que 
de f avoir la plupart* des fciences* 
L’homme ne connoît pas même fon 
ignorance. 

I L n’y a. cjue la fcience des chofes , 
c’ell-à-dire celle qui a pour but de 
fatisfaire notre efprit par la connoif- 
fance du vrai , qui puiflè avoir quel- 
que folidité. Mais quand les hom- 
mes y auroient fait de grands progrès , 
ils ne s’en devroient gueres plus efti- 
mer, puifque ces connoilTances fteriles 
font n peu capables de leur apporter 
quelque fruit & quelque contentement 
lolide, qu’on eft tout auflt heureux 
en y renonçant d’abord , qu’en les por- 
tant par de longs travaux au plus haut 
point où l’on puiflè les porter. Qu’un 
grand Mathématicien fe travaille tant 
qu’il voudra l’efprît pour découvrir de 
nouveaux aftres dans le ciel , ou pour 
marquer le chemin des Cometes , il 
n’y a qu’à conliderer combien aisé- 
ment on fe palTe de ces connoilTances , 
pour ne lui point porter d’envie &: 

B iii; 
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Chap. pour être tout auflî heureux que lui. 
Aulîî le plaifir que Ton prend dans 
ces fortes de connoifTances ne con- 
fifte pas dans la polïeflîon même , 
mais dans l’acquifition. Sitôt que l’on 
y eft arrivé , on n’y penfe plus. L’ef- 
prit ne fe divertit que par la recherche 
même , parcequ’iî s’y nourrit de la 
vaine efperance d’un bien imaginaire 
qu’il fe propofe dans la découverte. 
Sitôt qu’il n’eft plus foutenu & ani- 
mé par cette efperance , il faut qu’il 
cherche une autre occupation pour 
éviter la langueur. ’ 

Mais il ne fuffit pas que l’homme 
s’humilie par l’inutilité de ces fcien- 
ces , il faut qu’il reconnoilTe de plus 
que ce qu’il en peut acquérir n’eft 
prefque rien , & que la plus grande 
partie de la Philofophie humaine n’eft 
qu’un amas d’obfcurités 6c d’incerti- 
tudes , ou même de fauftetés. Il n’en' 
faut point d’autres preuves que ce que 
nous avons vii arriver de notre temps. 
On avoit philofoplîé trois mille ans 
durant fur divers principes , & il s’é- 
lève dans un coin de la terre un hom- 

M. T)ef nie * qui change toute la face de la 
Philofophie , é>c qui prétend faire voir 
que tous -ceux qui font venus avant 
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lui , n’ont rien entendu dans les prin- 
cipes delà nature. .Et ce ne font pas 
feulement de vaines promelfes ; car 
il faut avouer que ce nouveau-venu 
donne plus de lumière fur la connoif- 
fance des chofes naturelles , que tous 
les autres enfemble n’en avoient don- 
né. Cependant quelque bonlieur qu’il 
ait eu à faire voir le peu d« folidité 
des principes de la Pliilofophie com- 
mune , il lailTe encore dans les liens 
beaucoup d’obfcurités impénétrables a 
l’efprit humain. Ce qu’il nous dit , par 
exemple, de l’efpace & ^ de la nature 
de la matière , eft fujet à d’étranges 
difficultés ; & j’ai bien peur qu’il n’y 
ait plus de paffion que de lumière dans 
ceux qui paroilTent n’en être pas ef- 
frayés. Quel plus grand exemple peut- 
on avoir de la foiblelfe- de l’elprit 
humain , que de voir que penciant 
trois mille ans , ceux d’entre les hom- 
mes qui femblent avoir eu le plus de 
pénétration , fe foient occupés à rai- 
fdnner fur la nature , & qu’aprcs tant 
de travaux , & malgré ce nombre in- 
nombrable d’écrits qu’ils ont faits fur 
cette matière , il fe trouve qu’on en 
eft à recommencer : & que le plus 
graiid fruit qu’on tpuilTe tjrer de leur* 

Bv 
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Chap. ouvrages, eft d’y apprendre que la Phi- 
lofophie eft un v^n amufement , &. 
que ce que les homnies en favent n’eft 
prefque rien. Ce qui eft étrange eft 
que l’homme ne connoît pas même 
Ion ignorance , & que cette fcience eft 
la plus rare de toutes. 

Et c’eft pourquoi quand le commun 
du monde voit ces grandes Bibliothè- 
ques , que l’on peut appeller , à quoi- 
que chofe près., 1^ magafin des fan- 
taiftes des hommes , il s’imagine que 
l’on feroit très-heureux , ou du-moins 
bien habile , li on favoit tout ce qui 
eft contenu dans ces amas, de volu- 
mes , & ne. les regarde pas autrement 
que comme des trefors de lumière ôc 
de vérité. Mais il en juge bien mal. 
Quand tout cela feroit réuni dans une 
tête , cette tête, n’en feroit ni mieuai 
réglée , ni plus fage , ni plus heureufe. 
Tour cela ne feroit qpi’augmenter fa 
confufion , & obfcurcir, ik. lumiecei 
Et après tout elle ne feroit gueres di& 
ferente d’une Bibliothèque extérieure*. 
Car comme on ne peut lire qu’un li- 
vre à la fois , & qu’une page dans ce- 
livre; de même celui qui;auroir tous- 
les livres; dans fa mémoire , ne feroit 
c.apable de s’appliqueirà.chai^^e heil»^ 
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,*.e qu’à un certain livre & à une cer- Cmapî 
raine partie de ce livre. Tout le refte 
feroit en quelque forte autant hors de 
fà penfée que s’il ne le favoit point 
du tout : & tout l’avantage qu’il en 
tireroit , eft qu’il pourroit quelque- 
fois fuppléer à l’abfence des livres , en 
cherchant avec peine dans là mémoire 
ce qn’elle auroit retenu -, encore n’en 
feroit-il pas aulfi adûcé , que s’il pre- 
noit la peine de s’en inftruire à l’heure 
même dans un livre. 


Chapitre VIII. 

Bornes étroites de la fcience des hom- 
mes ; notre efprit racourcit tout. La ve-- 
rité elle même nous aveugle fouvent, 

P Our comprendre donc ce que c’eflr 
que la fcience des hommes, il faut 
defcendre comme par divers degrés 
jufqu’aux bornes ou elle eli réduite.- 
Elle feroit peu de chofe quand notre^ 
elprit leroit capable de s’appliquer tout 
à la fois à tout ce que nous avons dans- 
la mémoire , parceque nous ne con- 
noîtrions. toujours quç peu de vérités.- 
Cependant, comme je le viens de dire,. 

Bvi 
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nous ne fommes capables de cotinoîrre 
qu’un feul objet & une feule vérité à 
la fois, le refte demeure enfeveli dans, 
notre mémoire comme s’il n’y étoit 
point. Voilà donc déjà notre icience 
réduite à un feul objet. Mais de quelle 
maniéré encore le connoît - on ? s’il 
renferme diverfes qualités , nous n’en 
regardons qu’une a la fois. Nous di- 
vilons les chofes les plus limples en 
diverfes idées , parceque notre efprit 
eft encore trop étroit pour les pouvoir 
comprendre toutes enfemble. Tout eft 
trop grand pour lui. 11 faut qu’il ra- 
courcilTe tout ce qu’il confîdere , on 
qu’il en retranche la plus grande par- 
tie pour le proportionner à fa petitelTe. . 

La vue de notre efprit eft à peu près 
femblable à celle de notre eoi*ps *, je 
veux dire qu’elle eft aufli fuperficielle 
& aufli bornée. Nos yeux ne pénè- 
trent point la profondeur des corps , 
ils s’arrêtent à la ftirface. Plus ils éteiv-- 
dent leur vue, plus elle eft confufe ; & 
pour voir quelque objet exadement , 
il faut qu’ils perdent de vue tous les 
autres. Que ft les objets font éloignés, 
ils les réduifent par la foiblefte de l’or- 
gane qui en reçoit l’image , a la peti- 
telTe des moincfres corps' que-nous 
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avons auprès de nous. Ces mafles pro- 
dlgieiifes qu’on appelle des étoiles , ne 
font qu’un point à nos yeux , & ne 
nous paroi (îènt prefqiie que des étin- 
celles. C’eft là l’image de la vûe de 
notre efprit. Nous ne connoiHons* de 
meme que la furface bc l’écorce de 
la plupart des chofes. Nous en déta- 
chons comme une feuille délicate 
pour en - faire l’objet de notre penfée. 
Si les objets font un peu étendus > 
ils nous confondent. Il faut néceflai- 
rement que nous les conhderions par 
parties , &: fouvent la multiplicité de 
ces patties nous rejette dans la confu-' 
fion que nous voulions éviter. Confu- 
fum eji qiùdqiiid in puLverem feclum ejl. 
S’ils ne font pas préfens à nos fens , 
nous ne les atteignons fouvent qu’en 
un point , & nous nous formons des 
idées fl foibles èc fi petites des plus 
grandes & des plus terribles choies , 
qu’elles font moins d’impreflîon fur’ 
nous , que la moindre de celles qtti 
agi fient fur nos fens. 

Ce n’efi: pas encore tout. Quoique 
ce que notre efprit peut comprendre 
de vérité foit fi peu de chofe , la pof- 
feflîon ne lui en eft pas néanmoins fer- 
me ni afiuiée. U y eft Couvent .troublé 


Chap. 

VUI. 


rit» 


Digilized by GoogI 



Chap. 

VIII. 


5 8 Premier Traité. 

par la défiance, & l’incertitude r & le 
Faux lui paroît revêtu de couleurs fi 
femblables à celle du vrai , qu’il ne 
fait où il en eft. Ainfi il n’embrafiè 
fon objet que foiblement & comme 
en tremblant , & il ne fe défend con- 
tre cette incertitude que par un cer- 
tain infiinét , 6c on certain Fentimenc 
qui le fait attacher aux vérités qu’if 
Gonnoît , malgré les raifons qui lem- 
blent y être contraires. 

Voilà donc à quoi fe réduit cette 
fcience des hommes qne l’on vanto 
tant , à eonnoître une à une un petir 
nombre de vérités d’une maniéré foi- 
ble & tremblante. Mais de ces verités- 
Gombien y en a-t-il peu d’utiles? Et 
de celles qui font utiles en elles-mê^ 
mes , combien y en a-t-il peu qui le 
fi>ient à notre égard , & qui ne puif- 
lênt devenir des principes d’erreur > 
Gar c’eft encore un effet de la foiblefle 
des hommes , que la lumière les aveu-. 
sle fouvent auffi-bien que les téne- 
mes , & que la vérité les trompe auffi- 
bien que l’erreur. Et la raifon en eft , 
que les conclufions dépendent oedi-. 
nairement de l’union des vérités , 6c 
non d’une vérité toute feule. Il arrive.- 
fouvent qu’une vérité impaifaitemenE 
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_ connue , étant prife par erreur comme Ch^. 
fuffifante pour nous conduire nous VIII* 
jette dans l’égarement. Combien y en 
a-t-il, par exemple , qui fe précipitent 
dans des indifcretions par la connoii^ 
fance qu’ils ont de cette vérité parti- 
culiere^ Que nous devons la corre^ 
éliôn au prochain î Combien y en. a- 
c-il qui autorifent leur lâcheté par des 
maximes trèsrveritables touchant la 
eondefcendance chrétienne ? 

Si l’on ne voit point de chemin , on* 
s’égare. Si l’on en voit plufîeurs , on fe 
confond : & la lumière de l’efprit qui 
fait découvrir plulîeurs raifons , eft 
auffi capable de nous tromper, que 
la ftupidité qui ne voit rien. Nous 
nous trompons fouvent par l’impref- 
fîon des autres qui nous communi- 
quent leurs erreurs , &- nous nous 
trompons' même quelquefois lorfque 
nous découvrons les erreurs des au- 
tres , parceque nous fommes portés 
k croire qu’ils ont tort en tout , aii- 
lieu qu’üs n’ont fouvent tort qu’en 
particr- 
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Chapitre IX. 

Difficulté de connottre les chofes dont 
on doit juger par la comparaison des 
vraisemblances. Témérité prodigieu- 
. Se de ceux qui fe croient capables de 
choffirune Religion par l'examen par- 
ticulier de tous les dogmes contejiés, 

V oici encore un autre inconvé- 
nient qui eft la fource d’un 
grand nombre d’erreurs. La décou- 
verte du vrai dans la plupart des cho- 
fesjdépend de la comparaifon des vrai- 
femblances. Mais qu’y a-t-il de plus 
trompeur que cette comparaifon î car 
ce qui eft de foi-même moins vrai- 
femblable, étant mis plus en vûe par la 
maniéré dont on l’exprime , & étant 
confideré avec plus d’application ou 
de paflîon , eft capable de faire beau- 
coup plus d’impreflîon fur l’elprit , 
que d’autres chofes , qui , quoiqu’ap- 
puyées fur des raifons beaucoup plus 
folides , feroient propofées d’une ma- 
niéré obfcure , & écoutées avec né- 
gli<yence & fans paflion. Ainfi l’inéga- 
lire de la clarté , l’inégalité de l’appli- 
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cation , l’inégalité de la paflîon , con- 
trepéfe fouvent , ou anéantit même 
entièrement l’avantage que les raifons 
ont les unes fur les autres en folidité 
ou en vraifemblançe. 

Cependant l’efprit de l’homme étant 
fi foible , fi borné , fi étroit , fi fujet 
à s’égarer , eft en même-temps fi pré- 
fomptueuXjqu’il n’y arien dont il ne fe 
puifie croire capable , pourvu qu’il fe 
trouve des gens qui l’en flattent. Qu’y 
a-t-il qui foit plus vifiblement au-del- 
fus de l’efprit & de la lumière du 
commun du monde , & particuliere-- 
ment des Amples & des ignorans , que 
de difcerner, entre tant de dogmes con- 
teftés parmi les Chrétiens , ceux qu’il 
faut rejetter , de ceux qu’il faut fui- 
vre ? Pour décider raifonnablement 
une feule de ces queftions-, il faut 
une étendue d’efprit très - grande & 
très-rare. Que fera-ce donc quand il 
s’agit de les décider routes , &: de 
faire le choix d’une ‘Religion fur la 
comparaifon des raifons de routes les 
focietés chrétiennes J Cependant les 
Auteurs des nouvelles hérefies ont per- 
fuadé cent millions d’hommes , qu’il 
n’y avoir rien en cela qui furpaflat la 
force de l’efprit des plus fimples. C’eft 
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Chap. même par-là qu’ils les ont attirés d’en- 
tre le peiqïle. Ceux qui les ont fuivis , 
ont trouvé qu’il étoit beau de difcer- 
ner eux-mêmes la véritable Religion 
par la difcuflion des dogmes , & ils 
ont confideré ce droit d’en juger qu’on 
kur attribuoit , comme un avantage 
Gonlîderable que l’Eglife Romaine 
leur avoir injuftement ravi. 

On ne doit pas néanmoins chercher 
ailleurs que dans la foiblellè même de 
l’homme la caufe de cette préfomp- 
tion. Elle vient uniquement de ce ^ue 
l’homme , eft h éloigné de connoitre 
la vérité, qu’il en ignore même les 
marques & les caraéteres. 11 ne fe 
forme fouvent que des idées confufes 
des termes d’évidence & de certitude. 
Et c’eft ce qui fait qu’il les applique au 
hazard à toutes les vaines lueurs dont 
il eft frappé. Tout ce qui lui plaît de- 
vient évident. Ainfi apres qu’un hé- 
.X retique a comme confacré fes fantaifies 
par ce titre qu’iMeur donne de vérités 
certaines & contenues clairement dans 
l’Ecriture , il étouffe enfuite tous les 
doutes qui poiirroient s’élever contre , 
& ne fe permet pas de les regarder ; 
ou s’il les regarde , c’eft en ne les con- 
Ederant que comme des di£lcultés> 
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& en leur ôtant par -là la force de 
faire imprellion fur fon efprit. 


Chapitre X. 

\ 

Qiie U monde nejl prefque compofé que 
de gens Jhipides qui ne penfent à rien,. 
Que ceux qui penfent un peu davan- 
tage ne valent pas mieux- Trouble 
que l* imagination caufe à la raifon. 
Folie commencée dans la plûpart des 
hommes, 

S I l’efprit humain eft fi peu de cho- 
fe , même lorfqu’il s’agite & qu’il 
cherche la vérité ; que fera-ce lorfqu’il 
s’abandonne au poids de fon corps , & 

2 u’il n’agit prelque que par les fens ? 
)r il n’agit prelqüe que de cette forte 
dans la plupart des hommes , comme 
l’Ecriture nous l’enfeigne quand elle 
nous dit , que Vhabitation terrefire 
abaijfe V efprit qui penfe d plujieurs cho- 
fes. Car en nous découvrant par ces 
paroles l’aéHvité naturelle de l’eforit , 
qui le rend de lui-même capable de 
former une grande diverfité dè pen- 
fées , & de comprendre' une infinité 
de divers objets 5 elle nous fait voir 
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auflî rétat où cet efprit eft réduit pat 
runion avec un corps corrompu , &: 
par les nécelîités de la vie prefente , 
qui l’appefanti fient tellement , quel- 
que aéiif , pénétrant & étendu qu’il 
{oit de lui-mcmé , qu’elles le refler- 
rent en un très-petit cercle d’objets 
groflîers , autour defquels il ne fait 
que tourner continuellement d’un 
mouvement lent & foible , & qui 
i>’a rien de la noblefie & de la gran- 
deur de fa nature. En effet , ii l’on 
fait réflexion fur tous les hommes du 
monde , on trouvera qu’ils font pres- 
que tous plongés dans une telle ftu- 
pidité , que fi elle n’éteint pas entiè- 
rement leur raifon , elle leur en laiffe 
fi peu l’ufage , que c’eft une chofe 
étonnante comment une ame jpeut 
être réduite à une telle bmtalite. A 
quoi penfe un Canibale , un Iro- 
quois , un Brefilien* un Nègre ,' un 
Cafre , un Groenlandien , un Lapon ,• 
tout le temps de fa vie ? à chaffer , à 
pêcher , à danfer , à fe venger de .fes 
ennemis. : 

, Mais fans aller chercher fi, loin des 
exemples de la ftupidité des hommes : 
à quoi penfent la plùpatt des gens de 
travail î à leur ouvçage.» à manger , 
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à boire , à dormir , à tirer ce qui leur Chap. 
eft dû , à payer la taille , ' à un petit 

nombre d’autres objets. Ils font com- 
me infenlibles à tous les autres , & 
l’accoutumance qu’ils ont de tour.q^j: 
dans ce petit cercle , les rend inca- 
pables de rien concevoir au-delà. Si 
on leur parle de Dieu , de l’Enfer, du 
Paradis , de la Religion -, des Réglés 
de la Morale- , ou ils n’entendent 
point , ou ils oublient en un mo- 
ment *ce qu’on leur dit , & leur 

efprit. reijtre aulïîtôt dans ce cer- 
cle d’objets grolïîers aufquels il elt 
accoutumé. S’ils font infiniment éloi- 
gnés par leur nature , de celle des bê- 
tes , telle qu’elle eft en effet , ils font 
très - peu differens de l’idée que nous 
eia avons. Car ce que nous concevons 
par une bête , eft un certain animal 
qui penfe , mais qui penfe peu , qui 
n’a que des idées conrufes hc grome- 
res , & qui n’eft capable de concevoir 
qu’un fort petit nombre d’objets. Ain- 
li nous concevons un cheval , com- 
me un animal qui penfe à manger , à 
dormir , à courir te à retourner à fon 
écurie. Cette idée n’eft* pourtant pas 
celle d’un cheval ; car une machine ne 
penfe point ; mais .c’eft proprement 
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Çhap. celle d’un homme ftupide. Et certaî- 
nement il ne faudroir pas y ajouter 
encore beaucoup de penfées pour en 
former celle d’un Tartare. 

Cependant ce nombre de gens qui 
ne penfent prefque point , te qui ne 
font occupés que des néceflîtés de la 
vie ,préfente , eft fi grand , que celui 
des gens dont l’efprit a un peu plus 
d’agitation & de mouvement , n’eft 
prelque rien en comparaifon. Car ce 
nombre de ftupides comprend, dans le 
Chriftianifme même , prefque tous 
les gens de travail , prefque tous les 
pauvres , la plûpart des femmes de 
bafle condition , tous les enfans. Tous 
ces gens ne penfent prefque à rien du- 
rant leur vie , qu’à fatisfaiie atix né- 
eelfités de leurs corps, a trouver moyen 
de vivre , à vendre , à acheter j & 
encore ils ne forment fur tous ces ob- 
jets que des penfées alîèz confufes* 
Mais dans les autres nations , princi- 
palement entre celles qui font plus 
barbares , il comprend les peuples en- 
tiers fans aucune diftinélion. 

Il eft certain que les gens' qui tra- 
vaillent du corps , comme tous les 
pauvres du monde , penfent moins 
que les autres , & que ce travail rend 
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leur ame plus pefante : les richefïès Chap^ 
au-contraire qui donnent un peu plus 
de loifir & de liberté aux hommes , & 
qui leur permettent de s’entretenir les 
uns avec les autres \ les emplois d’ef- 
prit qui les obligent de traiter enfem- 
ble , les réveillent un peu , & empê- 
chent que leur ame ne tombe dans une 
Cl grande ftupidité. L’efprit d’une fem- 
me de la Cour eft plus remué & plus 
aétif que celui d’une paifanne & ce- 
lui d’un Magiftrat , que celui d’un 
artifan. Mais s’il y a plus d’aétion & 

' de mouvement , il y a aulfi pour l’or- 
dinaire plus de malice ôc plus de va- 
nité ; de forte qu’il y a encore plus de 
bien réel dans une ftupidité fimple , 
que dans cette aéfcivite pleine de dé- 
guifement & d’artifice. 

Enfin pour achever la peinture de la 
foiblelïè de notre efprit , il faut en- 
core confiderer que,quelque vraies que 
foient fes penfées , il en eft fouvent fé- 
paré avec violence par le dérèglement 
naturel de fon imagination. Une mou- 
che qui paflera devant fes yeux eft ca- 
pable de le diftraire de la contempla- 
tion la plus ferieufe. Cént idées ihu- 
tiles qui viennent à la traverfe , le 
' troublent ôc le confondent malgré 
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Ch A P. qu’il en ait. Er il eft Ci peu maître de 
lui-même , qu’il ne fauroit s’empê- 
cher de jetter au moins la vue fur ces 
vains phantômes , en quittant les ob- 
jets les plus importans. Ne peut-on pas 
appeller avec raifon cet état , un com- 
mencement' de folie ? Car comme la 
folie achevée confifte dans le déregle- 
ment entier de l’imagination , qui 
vient de ce que les images qu’elle pré- 
• fente font li vives , que l’elprit ne di- 
ftingue plus les faulTes des véritables : 
de même la force qu’elle a de préfen- 
ter fes images à l’elprit , fans le congé 
•& fans l’aveu de la volonté , eft une 
folie commencée j 6c pour la rendre 
entière, il ne faut qu’augmenter de 
quelque degrés la chaleur au cerveau , 
6c rendre les images im peu plus vives. 
De Ibrte qu’entre l’état du plus fage 
homme du monde 6c celui d’un fou 
achevé , il n’y a de différence que de 
<]uelques degrés de chaleur 6c d’agita- 
tion d’efprit. Et nous ne fommes pas 
feulement obligés de reconnoître que 
nous fommes capables de la folie ; 
mais il faut avouer de plus que nous 
la fentons , & que nous la voyons tou- 
te formée dans nous-mêmes , fans que 
nous fâchions à quoi il tient qu’elle 

ne 
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nes’acheve par un entier renverfement 
de notre efprit. ^ 


' C H A P I T R E X I. 

Foiblejfe de la volonté de Vhomme plus 
grande que celle de ' la raifon. Peu de 
“ gens vivent par raifon. La volonté ne 
' faiiroit réfjler à des impuljîons dont 
nous f avons lafaujfeté. Les pajjlons 
viennent de foibleffe. Befoin que Va- 
me a d’appui. 

M Ais quoique la raifon foit foible 
au point où nous l’avons repre- 
fentée , ce n’eft encore rien au prix de 
la foiblefle de l’autre partie de l’hom- 
me , qui eft: fa volonté *, ■ & l’on peut 
dire , en les comparant enfemble , que 
fa raifon fait fa force , & que fa foi- 
blefle confifte dans l’impuiflance où fa 
volonté fe trouve , de le conduire par 
la raifon. ■ 

Il n’y. a perfbnne qui ne demeure 
d’accord,que la raifon nous eft donnée 
pour nous fervir de guide dans la vie , 

f iour nous faire difcerner les biens &: 
es maux , & pour nous regler dans 
nos délits ôc dans nos aétions. Mais 
Tome I. C 
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combien y en a- 1- il peu qui rem- 
ploient à cet ufage , .& qui vivent , 
je ne dis pas félon la vérité 6c laju- 
ftice , mais feloii leur propre raifon, 
toute aveugle. ,& toute corrompue 
qu’elle efl: ? Nous flottons dans la mer 
de ce monde au gré de nos pallions , 
qui nous emportent tantôt d’un côté 
& tantôt d’un autre , comme un vaiC- 
feau fans voile & fans pilote : & ce 
n’efl: pas la raifon qui fe fert des paf- 
lîons , mais ce font les paillons ^ui fe 
fervent de la raifon pour arriver a leur 
fin. C’eil tout l’ufage que l’on en fait 
ordinairement. 

Souvent même la raifon n’efl: pas 
corrompue. Elle voit ce qu’il faudroit 
faire , 6c elle eft convaincue du néant 
des chofes qui nous agitent ; mais elle 
ne fauroit empêcher T’imprelîîon vio- 
lente qu’elles font fur nous. Combien 
de gens s’alloient autrefois battre en 
duel, en déplorant & en condamnant 
cette miferable coûtume , 6c fe blâ- 
mant eiix-mêmes de la fuivre ? • Mais 
•ils n’avoient pas pour cela la force de 
méprifer le jugement de ces fous, qui 
les euifent traités de lâches s’ils euflènt 
obéi à la raifon ? Combien de gens 
fe ruinent en folles dépenfcs , 6c le ré- 
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duifent à des miferes extrêmes , par- 
ce qu’ils ne fauroient refifter a la 
faune honte de ne faire pas comme 
les autres ? 

Qu’y a-t-il de plus aifê que de con- 
vaincre les hommes du peu de foliditc 
de tout ce qui les attire dans le mon- 
de ? Cependant avec tous ces raifon- 
nemenSjle phantôme de la réputation , 
la chimere des honneurs & du rang , 
& mille autres chofes auffi vaines les 
emportent &: les renverfent , parceque 
leur ame n’a point de force , de foli- 
dité , ni de fermeté. 

Que diroit-on d’un foldat qui étant 
averti que dans un- fpeétacle où l’on re- 

f >refenteroit un combat , les canons & 
es moufquets ne font point chargés a 
balle , ne lailTeroit pas de bailTèr la 
tête ôc de s’enfuir au premier coup de 
moufquet î Ne diroit-on pas que fa lâ- 
cheté approcheroit de la folie ? Et 
n’eft-ce pas cependant ce que nous fai- 
fons tous les jours ? On nous avertit 
que les difcours & les jugemens des 
hommes font incapables de nous nui- 
re , comme ils ne nous peuvent fervir 
de rien , qu’ils ne peuvent nous ravir 
aucun de nos biens , ni foulager aucun 
de nos maux. Et néanmoins ces dif- 

Ci) 
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Chap. cours & ces jugemens ne laifTent pas 
de nous renverler , & de faire fortir 
notre ame de fon aflîete. Une grima- 
ce , une parole de chagrin nous met- 
tent en colere , & nous nous prépa- 
rons à les repouflèr comme fi c’étoit 
quelque choie de bien redoutable. Il 
faut nous flatter & nous carefler com- 
me des enfans , pour nous tenir en 
bonne humeur , autrement nous jet- 
tons des cris à notre mode comme les 
enfans à la leur, 

11 eft certain que l’impatience que 
les hommes témoignent dans toutes 
ces occafions , vient de quelque paf- 
fion qui les polTede. Mais les paflîons 
mêmes viennent de foiblefle,ôc du peu 
d’attache que leur ame a aux biens vé- 
ritables & folides. Et pour le com- 
prendre , il faut confiderer que com- 
me ce n’eft pas une foibleüe à notre 
corps d’avoir befoin de la terre pour 
' fe ibutenir , parceque c’efl: la condi- 
tion naturelle de tous les con>s •, mais 
que l’on ne dit qu’il eft foible que 
lorfqu’il a befoin d’appuis étrangers , 
qu’il le faut porter , ou qu’il lui faut 
un bacon , &: que le moindre vent 
eft c.ipable de le renverfer ; de même 
ce n’eft pas une foiblefle à l’ame d’î^,- 
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voirbefoin de s’appuyer fur quelque Ch a p. 
chofe de véritable & de folide , &: de 
ne pouvoir pas fubfifter comme fuf- 
pendue en l’air fans être attachée à un 
objet : ou fi c’eft une foiblelTe , elle 
eft eflêntielle à la créature , qui ne fe 
fufiîfant pas à elle-même , a befoin de 
chercher ailleurs le foutien qu’elle ne 
trouve pas en foi. 

Mais la foiblefie véritable de l’ame 
confifie en ce qu’elle s’appuye furie 
néant, comme dit l’Ecrinire , &: non /y, 
fur des chofes réelles ôc folides ; ou 
que fi elle s’appuye fur la vérité , cette 
vérité ne lui luffit pas , & n’empêche 
pas qu’elle n’ait encore befoin de mille 
autres foutiens , par la fouftradion 
defquels elle tombe incontinent dans 
l’abattement. Elle confifte en ce que 
le moindre fouffle eft capable de la 
faire fortir de l’état de fon repos, 
que les moindres bagatelles l’ébran- 
lent , l’agitent , la tourmentent , &: 
qu’elle ne peut refifter à l’impreftion 
de jnille chofes dont elle recônnod 
elle-même la faufieté & le néant. 
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Chapitre XII. 

Çonjideration particulière fur la vanité 
des appuis qiTe l’ame fe fait pour fe 
foutenir. 

C ' E que nous venons de dire eft 
^ une image racourcie de la fol- 
blefle de l’homme : & il eft bon de 
la confiderer plus en détail pour en 
remarquer les difFérens traits. 

Quoique l’homme ne paillé trouver 
en cette vie de véritable repos *, il eft 
certain qu’il n’eft pas auliî toujours 
dans l’abattement & dans le defeE- 
poir. Son ame prend par nécelïîté ime 
certaine conliftance , parcequ’il eft lî 
foible & lî inconftant , qu’il ne peut 
pas même demeurer dans une agita- 
tion continuelle. Les plus grands maux 
s’adoucilTent par le temps. Le fenti- 
ment s’en perd &: s’en évanouit. La 
pauvreté , la honte , la maladie , l’a- 
bandonnement , la perte des amis , 
des parens , des enfans ne produi- 
fent que des fecoufles pallageres , dont 
le mouvement fe ralentit peu - à - peu 
jufqu’a ce qu’il celTe entièrement. 


Digitized'by Google 



De la faible [fe de V homme. 5 5' 

L’ame trouve donc enfin quelque 
forte de repos , & c’eft une chofe 
commune à tous les hommes , d’avoir 
en quelque temps de leur vie une 
te tranquille. Mais cette alfiete eft li 
'peu ferme , qu’il ne faut prefque rien 
pour la troubler. ! 

' La raifon en eft xqiie l’homme ne s’y_ 
foutient pas par l’attache à quelque vé- 
rité folide qu’il connoifte clairement y 
mais qu’il s’appiiye fur quantité de pe- 
tits foutiens , &: qu’il eft- comme ItiD 
pendu par une infinité dë fils foibles 
déliés , à un grand - nombre de chofes 
vaines & qui ne dépendent pas de lui : 
de forte que comme il y a toujours 
quelqu’un de ces fils qui fe rompt , il 
combe auftî en partie & reçoit une fe- 
Goufle qui le trouble. -On éft porté par’ 
le petit cercle d’amis Sc d’approbareurs* 
dont oti eft environné ; car chacun tâ- 
che de s’en faire un , ôc l’on y réiillît 
ordinairement. On eft porté par l’o- 
béiflance & i’afFeélion de fes dome- 
ftiques , par la proteétion des Grands , 
par de petits fuccès , par des louan- 
ges , par des divertiflemens , par des 
plaifirs. On eft porté par les occupa- 
tions qui amufent , par les elperanccs 
que l’on nourrit , par les deifeins onc 

C lii; 
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Ch A P. l’on forme , par les ouvrages que Ion 
entreprend. On eft porté par les curio- 
fités d’un cabinet , par un jardin , par 
une maifon des champs. Enfin il eft 
étrange à combien de cfiofes l'ame 
s’attache , & combien il lui faut de 
petits appuis pour la tenir en repos. 

On ne s’apperçoit pas pendant que 
l’on poftede toutes ces chofes com- 
bien on en eft dépendant. Mais corn- ' 
me elles viennent fouvent à man- 
quer J on reconnoît par le trouble que 
l’on en reftent , que l’on y avoir une 
attache effe<ftive. Un verre caffé nous 
impatiente j notre repos en dépendoir 
donc. Un jugement faux & ridicule 
qu’un impertinent aura fait de nous , 
nous pénétré jufqu’au vif ; l’eftime de 
cet impertinent , ou au moins l’igno- 
rance de ce jugement faux qu’il fait 
de nous , contribuoit donc à notre 
tranquillité ; elle nous pôrtoit & nous 
foutenoit fans que nous y penfaffions» 
Non-feulement nous avons befoin 
continuellement de ces vains fou- 
tiens , mais notre foiblelfe eft fi gran- 
de , qu’ils ne font pas ^capables de 
nous foutenir longtemps, il en faut 
changer. Nous les écraierions par no- 
tre poids. Nous fommes comme des 
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oifeaiix qui font en l’air , mais qui CHAPr 
n’y peuvent demeurer fans mouve- 
ment , ni prefque en un même lieu , 
parceque leur appui n’eft pas folide , 

&-que d’ailleurs ils n’ont pas afTez de 
force & de vigueur en eux pour refi- 
fter à ce qui les porte en bas : de 
forte qu’il faut qu’ils fe remuent con- 
tinuellement , & que par de nouveaux, 
battemens de l’air , ils fe falTent fans 
cedè un nouvel appui. Autrement , 
s’ils cellbient d’ufer de cet artifice que 
la nature leur apprend, ils tombe- 
roient comme les autres chofes pe- 
fantes. Notre foiblefie fpirituelle a 
des effets tout femblables. Nous nous 
appuyons fur les- jugemens des hom- 
mes , fur les plaifirs des fens , fur les 
confolations humaines , comme fur 
un air qui nous foutient pour im temps. 

Mais parceque toutes ces chofes n’ont 
point de folidité , fi nous cefibns de 
nous remuer & de changer d’objets 
nous tombons dans l’abattement & 
dans la trifteffe. Chaque objet en par- 
ticulier n’eft pas capaole de nous lou- 
tenir. C’eft par des changemens con- 
tinuels que l’ame fe maintient dans un; 
état fupportable , & qu’elle s’empêche 
d’être accablée par l’ennui & le char- 

C V 
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€hap. grin. Ainfi ce n’eft que par artifice 
qu’elle fiibllite. Elle tend par fon pro- 
pre poids au découragement & au 
defcfpoir. Le centre de la nature cor- 
rompue elt la rage & l’enfer. On le 
porte en quelque forte en foi-méme 
dès cecte vie ; & ce n^eft que pour 
s’empêcher de le fentir, que l’ame s’a- 
gite tant, àc qu’elle cherche à s’oc- 
cupe" hors d’elle - même de tant d’ob- 
jets extérieurs. Pour l’y enfoncer tout- 
à-fait 5 il ne faut que la féparer de 
tous ces objets. , & la réduire à ne 
pcnfcr qu’à elle - même. Et comme 
c’eft proprement ce qui fait la mort , 
elle précipiteroit tous les hommes 
dans ce centre malheureux, ü Dieu par 
fa grâce tourepmlTante n’avoit donné 
à quelques-uns d’eux un autre poids, 
qui les eleve vers le Ciel.. 
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^ Chapitre XIII. 


Que tout ce qui paroît de grand dans la 
difpojition de famé de ceux qui ne 
font pas véritablement à Dieu j nejl 
que foiblejfe. 

I L n’eft pas moins vrai de la volonté 
de l’homme, confiderée en elle-mê- 
me & fans le fecours de Dieu , que’ 
de fon elprit & de fbn intelligence 
que ce qui y paroît de plus grand n’elL 
que'foiblelTe , de que les noms de for- 
ce & de courage , par lelquels on 
releve certaines actions de certaines’ 
difpolicions de l’ame, nous cachent les' 
plus grandes lâchetés & les plus graii-- 
des baflelTes. "Ce que nous prenons 
■pour courfe , eft une fuite ; pour éle-' 
varion , eft une chute ; pour fermeté > • 
eft legereté» Cette immobilité & cette' 
roideur infléxibie qui paroît en quel- 
ques aéfions , n’eft qu’une dureté pro- 
duite par le vent des paflîons.jqui enfle 
comme des balons ceux qu’elles poflè- 
dent* Quelquefois ce vent les éleve 
en haut, quelquefois il les précipite: 
en bas. Mais en haut &: en bas , ils> 

C vj 
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font également légers & foibles. 

(^u’ell: - ce qui porte tant de gens à 
fiiivre laprofemon des armes, dans la- 
quelle il faut par nécellîté s’expofer à 
tant de hazards ôc fouffrir tant de fa- 
tigues ? Eft-ce le défit de fervir leur 
Prince , ou leur pays ? ils n’en ont 
pas fouvent la moindre penfée. C’éft 
l’impuifiTance de mener une vie ré- 
glée. C’eft fa fuite dit travail' où leur 
condition les engage. C’eft l’amour de 
ce qu’il y a de licentieux dans la vie* 
des foldats. C’eft la fdibleftè de leur 
efprit y & l’illufion de leur imagina- 
tion qui les flatte par de faulfes efpe- 
lances , & qui leur reprefentant d’une 
maniéré vive les maux qu’ils veulent 
éviter, leur cache ceux aufquels ils 
s’expofent.. 

Ne vous imaginez pas que ce brave 
qui marche à raflant avec tant de fier-- 
té , méprife férieufement la mort , &c 
qu’il confidere fort la juftite de la eau- ' 
le qu’il foutient. Il eft tout poflèdé de 
la crainte des jugemens qu’on feroir 
de lui s’il reculoit 5 & ces jugemens le 
preflent comme un ennemi , &c ne lui 
permettent pas de .penfer à autre cho-- 
fe.V oilà la Iburce de ce grand courage.. 

Pour en être'convaincu on n’a qu’ài. 
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confiderer ces gens que Ton fait pafler ’ 
pour des exemples de la force & de la 
generofité humaine , dans les endroits 
de leur vie où ils ont été dépourvus 
de ce vent qui les portoit dans leurs 
aétions pompeufes & éclatantes. On 
y voir ces prétendus Héros , qui fem- 
’bloient braver la mon & fe moquer 
des chofes tes plus terribles , renverfés 
par le moindre accident , & réduits à 
témoigner honteufement leur, foiblef- 
fe. Qu on regarde cet Alexandre , qui 
avoir fait trembler toute la terre & , 


qui dans les combats avoir fi fouvenr 
affronté la mort , attaqué d’une mala- 
die monelle dans Babylone ; A peine 
la mon lui paroît-elle a découvert , 
qu’il remplit tout fon palais de de- 
vins J de devinerelTes & de facrifica- 


teurs. Il n’y a pointr de forte fiiperfti- 
rion où il n’ait recours pour fe défen- 
dre de cette mon qui le menace , & 
qui l’empone enfin après l’avoir aupa- 
ravant terraflfé de fon feul afpeét , &: 
l’avoir réduit: aux plus grandes baf^> 
felTeSr Pouvoir - il mieux faire voir 


que quand il fembloit la méprifer „ 
c’eft qu’il s’en croyoit bien éloigné ,, 
& que les j>aflîons dont il étoit tranf- 
porté , lui metoient comme un vx)ile,\ 
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CMAt. cievant les yeux qui rempèchoic de 
XIII. la voir l 

Et que l’on ne croie pas qu’il y ait 
plus de véritable force dans ceux d’en- 
tre les Payens qui ne femblent pas. 
s’être démentis , & qui font morts en 
apparence avec autant de courage 
qu’ils avoient vécu. De quelques pom-.* 
peux éloges <jue les Philof<^hes. rele-> 
vent à l’envl la mort de Caton , ce 
n’ert qu’une foibleffe effeârive qui l’a 
porté à cette brutalité, dont ils ont 
^fait le comble de la genèrofité humai- 
ne. C’eft ce que Cicéron découvre af-. 
lib.j. fez , lorfqu’ü dit , quil fallait que. 
ojjpc. Caton mourût j plutôt que de voir le 
vifage du Tyran,. C’eft donc la crainte' 
de voir le vifage de Céfar qui lui a 
infpiré cette rélolution defefperée. 11 
n’a pu fouf&ir de fe voir fournis à celui . 
qu’il avoit tâché de ruiner , ni de le 
voir triompher de fa vaine réliftance.- 
Er ce n’a été que pour chercher dans la^ 
mort un vain afile contre ce pliantôme 
de Céfar viéifcorieux , qu’il s’eft porté a' 
violer toutes les loix de la nature. Sé~ 
neque qui en fait fon idole , ne lui at- 
tribue pas un autre mouvement quand 
il lui fait dire : Puifque les affaires dw 
genre humain font défejperées j mettons. 
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Caton en fureté. Il ne penfoir donc 
qu’à fa fureté. Il ne penfok qu’à s’ô- 
ter de devant les yeux im obj«t que fa 
foiblelîè ne pouvoir fouffrir. Ainlî,au- 
lieu de dire comme Séneque, qu’il mit 
en liberté avec violence cet efprit gé- 
néreux J qui méprifoii toute la puif* 
fance des hommes : G e n e b. o s u m 
ilium y contemtoremque omnis potentU 
fpiritum ejecit : il faut dire que pas 
une foibleflè pitoyable , il fuccomba d 
un objet que toutes les femmes & tous 
les enfans de Rome fouâirirent fans 
peine : & que la terreur qu il en eut 
fiit fi violente , qu’elle le porta à fortir 
de la vie par le plus grand de tous les 
crimes. 

Ces. morts tranquilles & où il ne 
paroît aucune fureur comme celle de 
Socrate , pourroient paroîcre plus ge- 
nereufes> Mais toute cette tranqiiH&é 
étoit pourtant bien peu de chofe , puif- 
qu’elle ne venoit que d’ignorance & 
d’aveuglement. Socrate ne croybit pas 
fe devoir efifrayer de la mort , parce ^ 
difoit-il, qu’il ne favoit fi c’étoit un, 
bien ou un mal ; mais il faifoit voir 
par-là qu’il avoir bien peu de lumière. 
Car n’ifl: - ce pas un malheur terrible 
que de ne favoir pas en entrant dansi 
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un état éternel , s’il doit être heureux ? 
Et ne faut-il pas avoir une infenfi- 
bilité monllrueufe , pour n’être point 
touché de cette effroyable incertitu- 
de , & pour être capable , lorfqu’on 
eft fur le point d’en faire l’ellài , d.e 
prendre encore plaifîr à difcourir avec 
les amis , & à jouir de la vaine fatif- 
faâiion que donnent les fentimens 
d’affeétion & d’eftime qu’ils nous font 
paroître ? Voilà néanmoins ce qui a 
occupé l’efprit de Socrate dans le plus 
beau jour ae fa vie , au jugement des 
Philofophes , qui eft celui de fa mort. 


Chapitre XIV. 

Foiblejfe de V homme dans f es vices & 
dans fes défauts^ Nulle force quert 
Dieu^ 

S I les vertus puretoent humaines 
ne font que foiblefte , que doit- 
en juger des vices î Quelle plus gran- 
de foibleffe que celle d’un ambitieux ? 
11 néglige tous les biens réels & folides 
de la vie , il s’engage à mille dangers 
& à mille traverfes > parcequ’il ne peut: 
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fbufFrir qu’un autre ait fur lui quelque Chaï. 
vaine preeminence* ^ ^ 

Quelle foiblefîe que de regarder, 
comme nous faifons j avec complai- 
fance , mille chofes ridicules , lors 
meme que nous fommes perfuadés 
qu’elles le font l Qui eft-ce qui n’eft 
pas convaincu que c’eft une baffelïè 
de fe croire di^ne d’eftime , parce- 
qii’on eft bien vêtu , qu’on eft bien à 
cneval , qu’on- eft jufte à placer une 
balle J qu’on marche de bonne grâce ? 
Cependant combien y en a-t-il peu 
qui foient au-deftus de ces chofes-là 
éc qui ne foient pas flattés quand on 
les en loue ? 

Peut-on s’imaginer une plus grande 
foiblefle,que celle qui fait trouver tant 
de goût dans les divértiflemens du 
monde ? Car eft-il poflîble de réduire 
une ame à un état plus bas & plus 
indigne d’elle , que de lui interdire 
toute autre penfée , pour ne l’occuper ' 
que du foin de conduire le corps 
qu’elle anime , félon la cadence d’un 
inftrument de mufique , ou de fuivre’ 
des bêtes qui courent aptès d’autres 
bêtes ? Cependant c’eft prefque là tout 
ce qui fait le divertiflèment des Prin- 
ces & des Grands. Cette privation de 
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Chàp. toutes penfëes raifonnables , & cette 
application totale de l’ame à un objet 
groflîer , vain & inutile , eft ce qui 
fait le plaifir de tous les jeux. Moins 
l’homme agit en homme , plus il eft 
content. Les actions , où la raifon a 
beaucoup de part , le laftent & l’in- 
commodent , & fa pente eft de fe ré- 
duire , autant qu’il peut , à la condi- 
tion des bêtes. 

L’homme fait ce qu’il peut pour fe 
dilîimuler fa propre foiblefTe , mais 
guoi qu’il fade , il ne laide pas de la 
lentir : toute fon application eft à y, 
chercher des remedes j mais il fe con- 
duit avec fi peu de lumière dans cette, 
recherche, qu’au4ieu delà diminuer il 
l’augmente. Le but des ambitieux &; 
des voluptueux n’eft en effet que de fou- 
tenir leur propre foibleffe par des ap- 
puis étrangers. Les ambitieux tâchent 
de le faire par l’éclat & par l’autori- 
té , les voluptueux par les plaifirs. Les 
uns & les autres cherchent à fatisfaire 
à leur indigence -, mais ils y rétiffifTent 
également mal , parcequ’ils ne font 
qu’augmenter leurs beloins & leurs 
chrj^o^. néceftîtés , 6c leur foibleffe par confè- 
re»». 79. quent. Qu’eft - ce qui diftingue , dit 
î” faiiTt Chryfoftome, les Anges de nous. 
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(înon qu’ils ne font pas prelTés de be- 
foins comme nous ? Ainfi ceux qui en 
ont moins approchent plus de leur état, 
& ceux qui en ont plus en font les plus 
éloignés : Celui qui a befoin de b^au-. 
coup de chofes ^ dit encore ce meme 
Pere , ejl enclave de beaucoup de cho~ 
fes J il ejl lui - même [erviteur de fes 
ferviteurs ^ & il en dépend plus qu^ils 
ne dépendent de lui. De forte que l’au- 
gmentation des biens &: des honneiurs 
de ce monde , ne faifant qu’augmen- 
ter les fervitudes & les dépendances , 
nous réduit ainfi à une mifere plus 
efFedive. 

Ne cherchons donc point de force 
dans la nature de l’homme. De quel- 
que côté que nous la regardions , nous 
n’y trouverons que foiolé/re & qu im- 
puidance. C’eft en Dieu feul & dans 
fa grâce qu’il la faut chercher. C’eft 
lui feul qui peut éclairer fes ténèbres , 
affermir fa volonté , foutenir fa vie 
temporelle autant de temps qu’il veut, 
& cnanger enfin les infirmités de fou 
ame &: de fon corps en un état éternel 
de gloire & de Force. Tout ce que 
nous avons dit de la foibleftè de 
l’homme, ne fert qu’à relever le pou- 
voir de cette grâce qui le foutient. Car 
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Chap. quelle force ne faut-il point qu’elle 
ait , pour rendre vidorieufe d’elle- 
même & du démon , une créature fî 
corrompue , fi foible & fi miferable ; 

V pour l’elever au-defiiis de toutes cho- 
fes , & pour lui faire furmonter le 
monde avec tout ce qu’il a de trom- 
Ang. de peur , d’attirant & de terrible : Magnà 
gratià opus ejl J ut cum omnibus amo- 
tap. 11. ribus J terroribuS j erroribus fuis vin- 
catur hic mundus. 


Chapitre XV. 

La foibleffe de V homme paroît encore 
davantage en quelque forte dans 
ceux qui font à Dieu. 

M aïs s’ileft vrai que rien ne fait 
mieux voi». la puifiance de la 
grâce , que la foiblelTe de l’homme ; 
on peut dire aufiî , que rien ne décou- 
vre tant la foiblefie de l’homme que 
la grâce même *, & que les infirmités 
de la nature,font en quelque forte plus 
vifibles dans ceux que Dieu a le plus 
favorifé de fes grâces. Il n’eft pas fi 
étrange que des gens environnés d« 
ténèbres , qui ne favent ce qu’ils font 
ni ce qu’ils font , & qui ne fuiveiu 
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que les impreflîons de leurs feus , ou Chap. 
les caprices de leur imagination , pa- XV- 
roilTent légers , inconftans & foibles 
dans leurs adions. Mais qui ne croi- 
roit que ceux que Dieu a éclairés par 
de fi pures lumières , à qui il a décou-i 
vert la double fin & la double éter- 
nité de bonheur ou de mifere qui les 
attend •, qui ont l’efprit rempli de ces 
grands & effroyables objets , d un en- 
fer, des démons , des Anges , des 
Saints , d’un Dieu mort pour eux , 
qui ont préféré Dieu à routes chofes ; 
qui ne croiroit , dis-je , qu’ils feroient 
incapables d’être touchés des bagatel- 
les ciu monde ? Cependant il n’en eft 
pas ainfi. Leur cœur ne laifiè pas d’ê- 
tre encore fouvent très-fenfible aux 
moindres chofes. Une réception un 
' peu froide , une parole incivile les 
ébranlent. Us fuccombent quelquefois 
à des tentations très-legeres , au mê- 
me-temps que Dieu leur fait la grâce 
de furmonter les plus grandes, llsfe 
voient encore fujets à mille pallions , 
à mille penfées , à mille mouvemens 
déraifonnables. Les niaiferies du mon- 
de les viennent troubler dans leurs 
pieditations les plus férieufes. S’ils ne 
tombent pas tout-à-fait dans le préçi- 
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pice des crimes , ils fentent en eux- 
mcmes un poids & une pente qui les 
y porte , &: ils fentent en même-temps 
qu’ils n’ont aucune force pour s’em- 
pêcher d’y tomber , &: que li Dieu 
les abandonnoit à eux-mêmes , ils y 
fcroient en im moment entraînés. 

Ainfi ce font ceux proprement qui 
voient leur pauvreté , &: qui peuvent 
dire avec le Prophète : Je fuis un hom- 
me qui voit quelle ejl ma mifere : E g o 
vir videns paupertatem meam. Les 
gens du monde font pauvres & foibles 
lans le favoir. Un malade ne fent 
bien la perte de fes forces que quand 
il les veut éprouver. Ce n’eft qu’en 
faifant effort pour refîfter à im torrent 
qui nous emporte , que l’on en con- 
noît la violence. Il n’y a donc que les 
gens de bien qui puifTent bien con- 
noître leur foibleffe , parcequ’il n’y a 
qu’eux qui s’efforcent de la furmonter. 
Et quoiqu’ils la furmontent en effet 
dans les chofes les plus importantes , 
c’eft néanmoins avec tant d’imper- 
fedions & tant de défauts ; & ils 
voient en même-temps tant d’autres 
chofes où ils ne la furmontent pas , 
qu’ils n’en ont que plus de fujet d’être 
convaincus de leur mifere. 


V 
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Ce ne font donc pas feulement les Chap. 
moins éclairés , & les plus imparfaits , 
ôc ceux- a qui on donne le nom de foi- 
bles , qui doivent Dire à Dieu i ^ye^ s. 
pitié de moi ^ Seigneur j parceque je 
fuis foible. Ce font les plus forts & 
les plus parfaits , & ceux qui ont reçu 
de Dieu plus de grâces & plus do lu- 
wiere. Car le propre effet de cette 
lumière eft de les pénétrer davantage 
du fentiment de leur baffelTe & ae 
leur mifere , de leur faire reconnoître 
devant Dieu qu’ils ne font que ténè- 
bres dans leur efprit ,^que foiblelle &: 
inconûa'nce dans leur volonté , que 
leur vio n’efl: qu’une image qui pafïe 
bc .une vapeur qui fe dilfipe. C’eft 
cette lumière qui leur fait crier à Dieu 
avec le Prophète , Mon être neji quun 
néant devant vous , Substantia pf .^ s . s . 
mea tanquam nihilum ante te ; ‘&c qui 
leur ôtanr ainfî toute cîonfiance en ' 
leurs propres forces , & les rendant 
vils & anéantis devant leurs propres 
yeux , les remplit en même-temps 
d’admiration de la puifTance infinie 
de Dieu , ôc de l’abîme incompré- 
henfible de fa fageffe ; ôc les porte 
ainfi à fe jetter entre fes bras par une 
humble confiance , en reconnoiffant 
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qu’il n’y a que lui qui les puiflè fou»' 
tenir parmi tant de langueurs & de 
foibleîlès ; qui les puilïe délivrer de 
tant de maux j qui les puifle rendre 
viétorieux de tant d’ennemis j & en- 
fin que c’eft en lui feul qu’ils peuvent 
trouver la force , la fanté , & la lu- 
mière qu’ils ne trouvent point en 
eux-mêmes , ni dans toutes les autres 
, créatures. • . , 
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SECOND TRAITÉ. 

DE LA SOUMISSION 
à la volonté de Dieu. 

t 


PREMIERE PARTIE. 

Doce me facere voluntatem tuam ^ quid 
Deus meus es tu. Pf. 1 42 . i o. 


Enfejgnez-moi à f^ire, votre volonté , 
parceqife vous êtes mon Dieu. 



CHAPITRE PREMIER.- 


Qite la vie-payenne j cejl de fuivre fa 
propre volonté ; & la vie chrétienne j 
de fuivre celle de Dieu, - • 

L a différence la plus, generale 
que l’Ecriture met entre les 
Juftes les Pécheurs , effc 
que les uns marchent dans 
les voies de Dieu , & que les autres 
marchent dans leurs propres voies. 
Tome J. D 
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74 Traité. De la foiimijfion 
C’eftpoiirqik)i elle renferme tous les 
défordres aiifqiiels les Payens ont cdc 
abandonnés par la jiilHce de Dieu , 
dans ce feul mot qui les comprend 
tous : Dimifit omnes gentes ingredi vias 
fuas ; Il a laissé toutes les nations 
marcher dans leurs voies. Et le Prophète 
au-contraire renferme toutes les in- 
ftrudrons que Jefus-Chrift dévoie 
donner au nmiKle , dans cette fetde 
parole , Qu’il nous enfeigneroit fes 
voies : Et docehit nos vias fuas. 

Or pour favoir ce que c’eft que mar- 
cher dans fes propres voies , if ne faut 
que confiderer ce <^ue dit faint Paul 
en im autre lieu , ou parlant de l’état 
des hommes avant la foi , il dit qu’ils 
marchoient dans la vanité de leur 
fens, Sc qu’ils fuivoient les volontés 
de la chair de de leurs penfées : Ambu- 
lant in vanitate fensûs fui j facientes 
voluntaiem camis'& cogitationum. Et 
pour favoir au-contraire ce que c’eft 
que de marcher dans les voies de 
Dieu , il ne faut que confiderer ce 
paflage de S. Pierre , où parlant de ce 
que fe doivent propofer les Fideles 
convertis , il dit qu’ils doivent' fe ré- 
foudre de pafTer tout le refte de leur 
vie à fuivre la volonté de Dieu , & 
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non les délits des hommes : ut jam Cv.kv. 
non dejideriis hominum j fed voluntati ^ 

Dei J quod reliquum ejl in came vivat v\t.. 
temporis. Ainh fuivre fa volonté pro- 
pre , c’eft marcher dans fa voie & vi- 
vre en payen ; & fuivre la volonté 
de Dieu , c’eft marcher dans la voie 
de Dieu , & vivre en Chrétien. 

C’eft pourquoi le premier mouve- 
ment que la grâce infpira à faint Paul 
parfaitement converti , fut de lui fai- 
re dire à Jefiis-Chrift : Seigneur ^ que 
vous plxât-il que je fajfè D o m i N e , 
quid me vis facere ? Et ce mouvement 
renferma un renoncement à toute fa 
vie palfée , dans laquelle il n’a voit 
fuivi que fes inclinations , une réfo- 
lution ferme de fuivre la volonté de 
Dieu dans le refte de toute fa vie , 

& un défit fincere de la connoître. - 
De forte qu’elle comprenort en quel- 
que maniéré toutes les vertus que 
faint Paul a depuis pratiquées , com- 
me la femence ôc la racine contien- 
nent les fruits que l’arbre doit pro- 
duire en fon temps. 

Or ce que l’Efpric de Dieu fit dire 
à faint Paul > doit être dit par chaque 
Chrétien , & il n’y en a aucun qui ne 
foit obligé d’imiter l’Apôtre en difanc 

Di; 


Digitized by Coogic 



Chat, 

I. 


■jG ll.Traitc.DelafoumijJion' 
.^Yy\Q,\x? Seigneur j que vous plait-ib 
que je fajje\ 11 ne fuiïît pas de le dirè 
au commencement de fa converfionûl 
■faut meme renouveller fans celfe cette 
proteftation dans la fuite de fa vie ; 
pareeque la volonté p'opre qui n’eft 
pas morte en nous , tache toujours de 
reprendre fon empire , & de bannir 
le régné de celle de Dieu. 

Il faut toujours délirer de connoître 
la volonté de Dieu , pareeque notre 
ignorance nous la cacne.à tout mo- 
ment. Il faut toujours déûrer de la 
fviivre , pareeque notm concupifcence 
ne celfe point, de nous en éloigner, 
pour nous porter à ce qu’elle aime. 

Mais afin c]ue ,ce défîr & cette prote- ^ 
llatipn de vouloir obéir à Dieu , ne • 
foi.ent pas ftériles , & ne demeurent 
pas dans une fimple idée fans effet , il 
efi; utile de méditer férieufement ce. ^ 
que. c’pjfi que de fuivre la volonté de 
Dieu , (Sf de quelle forte il. faut pra- ! 
tiquer, ce devoir elfentiel de la vie; 
chrétienne dans toutes les rencontres 
de la vie. Et pour cela, il faut premie- 
renient favoir ce que c’eft que la 
volonté de Dieu ^que nojjs voulons.. 
fdvre.^ . , • 


Digitizêd by Goo^îc 



a la volonté de Dieu. I. Part*. 77 



Chapitre II. 


Deux Maniérés de conjiderer la volonté 
de Dieu : comme réglé de nos aclions; 
comme caufe de tous les évenemens. 
Explication de la première maniéré^ 

On poffède quelquefois la charité fans 
le fçavoir j <S* Bon ne Va pas quand 
on le croit. 

* - ** 

L ’Ecriture fainte & la riocîltrine rie 
l’Eglife nous obligent rie regarrief 
la volonté rie Dieu eu rieux manieresi 
Premièrement , comme la réglé rie nos 
^ devoirs , qui nous prefcrit ce que nôiis 
• devons faire , qui nous montre les riif- 
pofirions où nous devons erre 'qui 
nous découvre ce que nous devons rie- ■ 
Erer, ce que nous devons fuir , où nous - 
devons tendre ; qui condamne tout le 
mal , & commande tout le bien. Se- 
eondement , comme la caufe de tout 
ce qui fe fait dans le monde , à l’ex- . 
ception du péché ; qui produit effica- 
cement tout ce qui eftbon , ôc ne per- 
met le mal que pour en tirer du bien. 

’ Selon la première maniéré , l’Ecri- 
ture lui donne divers noms qui ne nwr- 

D iij 
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qiient tous que la même chofe. C’eft 
cette Ici étemelle dont parle fi fouvent 
faint Auguftin, qui défend de troubler 
l’ordre de la nature, qui commande de 
le confei-ver , & qui plaçant l’homnw 
entre Dieu & les créatures corporelles 
6c inanimées, lui défend d’attacher fon 
amour à aucune autre chofe qu’au fou- 
verain Etre , puifqu’il ne le peut faire ^ 
fans fortir de fon ordre, & fans s’abaif- 
fer au-deffous des chofes qui lui font ' 
inférieures ou égales. C’eft cette jujlice 
divine qui brille dans nos efprits, com- 
me dit le même faint Auguftin , qui 
nous rend aimable tout ce qui y eft 
conforme,quand même nous n’y trou- 
verions rien d’ailleurs qui attirât notre 
amour. Ce n’eft qu’en aimant & en 
fuivant cette juftice , que les hommes 
font juftes -, & qu’en s’en éloignant , 
qu’ils font injuftes & pécheurs. 

Ce font ces jugement & ces jujlifîca-^ 
lions dont David parle h fouvent*, c’eft- 
â-dire,les réglés & les ordonnances ju- 
ftes & faintes qui inftruifent l’homme 
de ce qu’il doit faire , 6c qui font écri- 
tes dans Dieu même , parcequ’elles ne 
font autre chofe que fa volonté toute 
jufte & toute équitable. C’eft cette fa- 
gejfe dont parle le Sage dans tous fet 
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livres, qu’il faut Tans celTe tiéûrer, qu’il Chap#» 
faut chercher comme V argentyC^i nous 
fert cle guide dans notre chemin , Sc 
qui habite en Dieu & avec Dieu» Om- EccU. i. 
nis fapieatia À Domino D^o eji^ & cum *' 
illo fuit femper j& efi ante Avum.. 

Ce font ces préceptes que l’Ecriture 
appelle éternels , & qu’elle nous com- 
mande d’avoir toujours devant les 
yeux,&de confervex dans notre cteurj 
qui doivent marcher avec nous j qitt 
ne itous doivent point quitter dans le 
fommeil même , & qui doivent être 
le premier objet de nos penfées à notre 
réveil. Liga ea in corde tuo jugiter^ cùm ^ 
ambulaveris gradiantur tccum , ckm n. er 
dormieris cufiodiant te évitions 


quere cum eis. 

C’eft cette lumière qui fait que nous 
fommes enfans de lumière , & ^ui fait 
que les uns marchent dans les tenebres 
& les autres dans la lumière, félon 
qu’ils l’abandonnent , ou qu’ils la fui- . 
vent : Quia mandatutn lucema eft , & v» 
lex lux. 


. C’eft cette vérité, félon laquelle il eft 
dit des jttftes , quils marchent dans la ' 
vérité , qu’ils font dans la vérité , & 
qu’ils font la vérité. Enfin c’eft Dieu 
même , puifque tous ces noms ne fi- 
’ * Diiij 
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86 II. Traité. De la foumijjioh ' 
gnifient que la volonté de Dieu ; & 
que la volonté de Dieu eft Dieu mcme^ 
Cette juftice , cette loi , cette véri- 
té divine nous eft manifeftée par l’E- 
criture fainte , & principalement par 
l’Evargile. Et c’eft un des fens de ce 

• verfet de faint Paul : La JuJiice de Dieu 
nous y ejl révélée j la jujlice qui vient 
de la foi J & fe perféclionne dans la foi : 
]\jSTniA enim Dei in eo revelatur ex. 

fde in fid^m. Mais la révélation exté- 
rieure ne fert de rien , fi Dieu n’éclaire 
intérieurement nos éfprits , s’il ne luit 
en eux comme vérité &: comme lix-i 
miere , & s’il ne leur découvre là 
beauté de fa juftice. Et e’eft pourquoi 

• il eft dit, qu il y a une véritable lumière 
qui éclaire tout homme qui vient au 
monde : Erat lux vera que illuminât 
omnem hominem venieniem in hune 
mundum ; c’eft-à-dire , que les hom- 
mes ne font éclairés qu’autant qu’il 
plaît à cette lumière divine & incrééci' 
de luire dans leurs efprits^ 

C’eft en fuivant cette juftice , en s’^ 
conformant , en l’aimant , & en la de- 
firant , que les hommes juftes croiflent 
en juftice. C’eft en s’en éloignant qu’ils 
font injuftes , méchans , corrompus., 
déréglés , pareeque cette juftice eft lor- 



à la volonté de Dieu. T. Part. 8 1 
<^re efTendel , la vertu elTentieUe , la Ch a 
fainreté elTeiitielle. te comme 'cette II 
^iftice eft Dieu même , il cft cLiir que 
' Pamour de cette jufticeeftl’amour de 
"Dieu ; que c’elt la même chofe que la' 
charité î & qu’agir par l’amour de la 
}uftice , c’eft agir par charité & paf 
principe d’amour de Dieu. ' 

Et par-là on peut voir qu’on poffédei 
quelquefois la charité & qu’on agit par' 
principe de charité fans le favoir -, 5^ 
qu’on eft quelquefois fans charité , ÔC 
que l’on agit fans charité , quand oit. 
croit en être vivement touché. Car if 
y a des perfonnes qui ne fentant pomc 
oe dévotion fenftble envers l’humani- 
té de Jésus-Christ ,r & lifant quel- 
quefois fa paflîon fans attendriftemenc 
& fans’ ferveur , slmaginent qu’elles; 
n’aiment pas Jésus-Christ , pacce- 
que leur amour n’eft pas .accompagné' , 
ae cette dévotion fenftble. Mais ft ces» 

{ lerfonnes ont une grande horreur de 
’injuftice& du péché , ft' elles aiment 
la juftice ôc la loi de Dieu , fi elles' la*, 
trouvent }ufte & faintc , fiellesy obéif- 
Jènt avec amour, 6c qu’elles ne vou— 
luftént pas- même pécher , quand D,i«» 
leur promsttroit l’impunité , elles ai- 
ment. véritablement Je*us- Cnp:iiÆ' 

' Diî 
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comme Dieu , parcequ’il eft cette |u- 
ftice ,* cette fagefTe , cette loi éternelle 
qu’elles aiment. 11 y en a au-contraire 
qui relTentent quelquefois des mouve- 
niens fenllbles pour Jefus-Clirift, qui 
verfent des larmes en lifant ce qu’il a 
fouffert pour nous , & qui néanmoins 
n’ont aucun véritable amour de Dieu» 
parcequ’ils n’aiment point la jujlice & 
le j^ement , comme parle l’Écriture j 
qu’ils ne font point pénétrés d’un cer- 
tain fentiment qui fait trouver la lot 
de Dieu toute aimable & toute julle, & 
qui nous y foumet avec amour. 


Chapitre III. 

Combien David était touché de V amour 
de la loi de Dieu . Excellence du 
Pfeaume Beati immaculati. 

C ’Eft de l’amour de la loi de Dieu 
que David éroit vivement touché 
lorfqu’il sécrie dans fes Pfeaumes : La 
loi cle.Dieu eft toute pure , elle attire 
les âmes par fa beauté: Lex Domini im^ 
maculata convertens animas. Les Or- 
donnances de Dieu font fidelles , on. 
n eft jamais trompé en les fuivant.Elle*; 


Diu'' . 



k la volonté de^Dieu, 1. Part» Bi- 
donnent la {ageife , non aux orgueil- Chap. 
leux qui y réuftent , mais aux Kumbles ^ ^ 
qui s’y foumettent ; TejUmonium Do- xud^ 
mini jidele ^ fapientiam pr^Jlans par- 
vulis. Les juftices , c’eft-a-dire les vo- 
lontés toutes juftes du Seigneur , font 
la droiture même , &c elles comblent 
les âmes de joie , JuJUûtt Dominirecldj 
Utificantes corda. Ses commandemens ?• 
fqnt pleins de lumière , & ils éclairent 
les yeux de Tame : PrAceptum Domini ibid, 
lucidum J illuminans ocidos, La crainte 
du Seigneur eft fainte , elle ne pafle 
pas comme celle des hommes , elle de- 
rneure éternellement : Timor Domini jhid.v. • 
fan^us J permamns in fscidum fAculi, 

Les jugemens de Dieu font la vérité 
même , de ils font juftes par eux-mê- 
mes : Judicia Domini vera j ji^ificata ibii. 
in femetipfa. Ils font plus défirables 
que toutes les richefles du monde , 
plus doux que le miel le plus délicieux: 
J^ejiderabilia fuper aurum & lapidem itdd, v. 
pretiofum multum j & dulciora fuper "* 
mel & favum. Toutes ces expreïïïons 
viennent d’une ame tranfportce.de la 
beauté de la loi de Dieu , de fa ju- 
ftice , de fa droiture., de fa douceur, 
de qui s’efforce d’exprimer les mouve- 
m^s qu’elle relTent , & que Dieu for-. 
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C IA P. ine en elle , au même temps qu’il fait* 
^ ^ briller cette loi divine dans fon efprit. 

Auflî l’Eglife eft ü perfuadéeque cer 
amour de la loi de Dieu eft le l^onde-* 
ment de la piété chrétienne , que c’eft 
en quoi conlifte • la vraie charité , ÔC ‘ 
que la méditation de cette loi doit être | 
notre entretien continuel j qu’au-lieu •• 
qu’elle partage en' des jours différens 
les autres inftruétions de rEcritnre- & 
les autres Pfeaumes , & qu’elle ne nous 
oblige pas de nous y appliquer chaque • 
jour *, elle nous donne pour notre nour-^ 
» lepf. , rimre de tous les jours , ce Pfeaume '*'1 
admirable où David demande à Dieti^ 
par tant d’exprelîîons différentes la\ 
connoifTance & l’amour de fa loi.’ Er- 
cela , afin qu’en le récitant à toutes les • 

• heures du jour , ce nous, foit un aver- 
riffement continuel de ne perdre point 
. de vûe cette divine lumière , qui nous 
peut feule conduire dans les ténèbres' 
de cette vie, & fans laquelle nous 
femmes toujours dans l’égarement. 

’ T out ce que contient ce Pfeaume , > 
fe réduit à cette priere de ' faint Paul 
Domine j quid me visfacere ? ou à’ ce 
verfet d’un autre Pfeaume ; Doce me ' 
facere voluntaiém \ tudm quia Deui^ 
meus es tu : ApvKBmz-moi-àfaire vo^ ‘ 
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h la volonté de Dieu. I. Part. S 5 ; 
tre volonté y parceque vous êtes Chat»; 
Dieu. Tous les verférs de ce Pfeaume- 
merveilleux ne difenr que la même 
ehofe , quoiqu’en une infinité de ma- 
niérés diftérenres. Par exemple, quand 
le-Prophete dit dès le eommencementr 
Beati immaculati in via ^ qui ambulant Pf. u 8 . 
in lege Domini : Heureux ceux qui fe *'■ 
conservent fans tache dans la voie y quL 
rnarchent dans la, loi du Seigneur^ il rc- 
moigne à Dieu qu’il 'admire le bon- 
heur de ceux qui obfervent fa loi , ôc 
par-là il fait voir le défir qu’il a de leur 
etre femblable.. Or ce dcar expofé aux 
yeux de Dieu , eft une priere par la- 
quelle on lui demande' qu’il lious fill^' 
la grâce de connbître cette loi v 5c qu’il 
nous donne la ) force' de d’accomplir.” 
Qaànd il dit de- même que ceux qu#" 
commettent des crimes.,vne marcheur, 
ppint dans les voies de Dieu : Non enim^hii. v^ 
qui operantur iniquitatem Hn viis ejus'^}' 
ambulaverunt f x’eft comme s’il jettoir. 
un regardr d’indignation contre la vie » 
des perfonnes déréglées , & un regard» 
d’amour & d’une fainte jàloufie versla. 
vie des gens de bien : & ce double re- 
gard eniermant l’amour- de la juftice y 
& la haine de l’injultice , eft ime dou-t 
hie priere par laquelle il demande à ^ 



8^ IL Traité. De la foumijjîon ' 
Dieu la connoiflance & l’amour 'de Ta 
loi. 11 me fêroit aifé de parcourir ainiî 
tous les autres verfets , pour montrer 
qu’ils fe rapportent tous au même but.. 


Chapitre IV. 

Réfiéxions fur la priere defaint Paul : 
Seigneur , que voulez-vous que je 
fafïe î I. Qu il faut demander a Dieu 
de connaître fes propres devoirs. 
Comment la connoijfance des devoirs 
d’autrui nous peut devenir propre. 

I 

L a répétition fi fréquente que l’E- 
glife fait de la même priere , par 
laquelle on demande de connoitre la 
folonté de Dieu , fait voir qu’il n’)^n 
a point de plus importante.C’eft pour- 
quoi il eft bon d’en bien pénétrer Iç. 
(ens , ôc de favoir à quoi elle s’étend 
& c’eft ce que nous pouvons appren- 
dre de la maniéré dont fain» Paul l’a 
exprimée,en difant ; Seigneur que vou-^, 
lea^voiis que je faffe ? Domine , quid 
me visfacere ? On y doit remarquer , 

I , qu’il ne demande pas feulement à - 
Dieu en général ce qu’il faut ‘ faire , 
ce qu’un Chrétien efi obligé de faire; 



à ta volonté de Dieu. I» Par:. 87 
mais qu’il lui demande ce qu’il devoir Chai». 
faire en particulier. 11 ne délire pas feu- * 
lement d’être inft'ruit deS' devoirs com^ 
nmns , mais auflî de fes devoirs parti-- 
culiers. Car il y a des loix de Dieu 
qui font en quelque forte générales , 
parcequ’elles doivent être obfervées- 
par tout le monde , & il y en a de par- / 
ticulieres qui dépendent de nos diffé- 
rentes difpofitions^ Chacun a fon don 
de Diea, & il faut prendre garde de 
ne pas vouloir le fervir dans le don 
d’un autre. Dieu ne demande pas les 
mêmes chofes à tous. Ce qui eft vertu 
d l’un , peut être vice à un autre. Nous 
avons en quelque forte chacun notre 
voie différente pour aller à Dieu , & il 
lui faut demander.qu’il nous faffe con- 
non feulement la voie com- 
mais auffi cette voie qui nous 
eft propre quid me visfacere? 

Ainfî ces paroles prifes en ce fens , 
peuvent fervir à nous préferver d’une 
jllufîon ordinaire aux perfonnes de pié- 
té, qui eft de méditer peu fur leurs 
propres obligations , & de s’appliquer 
beaucoup à celles des autres. 11 y en a 
qui favent fort bien ce que doivent 
faire les Rois , les Grands , les maî- 
tres , les ferviteurs , les Confeffeurs > 
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88 II. Traité. De là foicmijjioîi 
Chap, les péiiîtfens , les riches , les pauvres ^ 

. &: qui ne faveur pas ce qu’ils doivent 
faire eux-mêmes. Ils appliquent tout 
9 .UX autres & rien à eux. Ils font pleins* 
de difcours d’édification pour l’infiru- 
ftion d’autrui ^ & ils font pauvres 6c- 
ûériles pour eux-mêmes. C’eft qu’ils 
' ne demandent pas a Dieu fincérement 
qu’il leur falTe connoître ce qu’il veut 
qu’ils faflent. Car une des premières* 
minières que Dieu leur donnefoit ^ ce. 
feroit qu’il veut qu’ils s’appliquent 
beaucoup à eux j peu aux autres 
Quét, pracepit tibi Deus^iLla cogita fem- 
ixf* per : Pensez toujours a ce que Dieu 
vous commande J dit le Sage. Il ne nous- 
refte donc point de temps pour penfer- 
à ce qu’il commande aux autres ^ à.’ 
moins qu’il ne nous commande lui- 
même d’y penfer ^ & que ces penfées- 
mêmes ne falTent une partie de nos. 
devoirs. , & ne nous fervent à nous, en 
acquitter plus fidellement. Car il n’elb 
p.as abfolument mauvais de méditer 
‘ fur les obligations des- différentes con- 
ditions ; mais il n’en faut pas demeu- 
rer là J & il faut s’appliquer à foi-mê- 
me ce que l’on aura découvert des de*-i 
yoirs des autres. , v . ’ , ... I 

^ Pourvu que l’on ait cette yjêe., il n’y-; 



' kla volonté de î>ieit. I. Part* 
à prefque point de réflexion fur les de- OjaK 
voirs a autrui qui nous foir interdite r ^ 
car il n’y a prefque point de connoif- 
fance qui fe rapporte tellement aux ' 
autres j qu’elle ne produife en nous 
quelque devoir Sc quelque obligation 
particulière j & que l’on ne pût réduire 
en pratique pour fa propre édification J 
fl l’on avoir le même foin de tirer dir 
profit des ricliefles fpiriruelles qui paf- 
fent par notre e/prit j que les avares en 
ont ae profiter des ricnefles temporel- 
les qui leur paflent par les mains. 

Nous connoiflbns j par exemple j les' 
dangers de l’état des Grands j la mul- 
tituae des devoirs dont ils font char- 
gés J les difficultés qu’ils ont à s’en ac- 
quitter. Remercions Dieu de ne nous 
avoir pas fait naître Grands î. prions 
pour ceux qui le font •, rendons grâces ' 
a Dieu pour ceux qui s’acquittent de 
leurs devoirs ; admirons leur vertu *, 
édifions-nous de leur exemple ; humi- 
lions-nous en nous comparant à eux. 

Nous connoiflons la difficulté de la 
, vie des Prêtres. Que cette penfée 
éteigne en nous tout défit d’un état fi 
haut de fi dangereux •, qu’elle nous 
porte à demander à Dieu qu’il donne 
des Prêtres faints à fon Eglife ^ ôc qu’il 
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fanâ:ifie ceux qui le font* Nous avons 
quelque lumière pour coiinoîrre le re- 
lâchement de plufieurs Monafieres. 
Que cela nous porte à en gémir de- 
vant Dieu J & a entrer dans des fen- 
timens de crainte ; puifque ce font au- 
tant de marques de la colere de Dieu 
fur TEglife , dont nous devons crain-f 
dre de relTenfir les effets j Ci nous n’a- 
vons foin de les prévenir par l’humi- 
liation & la pénitence. Aind nous fau- 
rons pour nous-mêmes tout ce que 
nous iaurons pour les autres : &c ces 
connmffances,au lieu de nous tirer hors 
de nous j ferviront au-contraire à nous 
y rappeller. 


Chapitre V. 

R^xion» Qu* il faut demander des 
lumières de pratique ÿ & reg^er en- 
core plus les mouvemens intérieurs ^ 
que les aclions extérieures. 3. Réfle- 
xion, Qu il faut demander à connaî- 
tre la volonté de Dieu toute entière. 

» 

L a fécondé réflexion qu’on peut 
faire fur ces paroles de laint Paul y 
eft qu’en demandant à Dieu ce qu’il 


^ ta volonté de Dieu. î. Part. «Il ^ 
voüloit qu’il lit j il ne liti demande pas Chap; 
des lumières fpéculatives qui lui euf- V* 
fent été inutiles pour fa conduitej mais 
il lui demande celles qui lui étoienc 
' nécelTaires pour agir j Domine j qidd 
me vis facere ? Et cela nous apprend 

3 ue les lumières qu’il nous eft permis 
e rechercher &c de demander à Dieu^ 
font celles d’adion. Ce font celles qui 
nous font nécelTaires pour conduire 
nos pas. Votre parole eji une lampe qui 
éclaire mes pieds ^ & une lumière qui 
méfait voir les fen tiers oh. je dois war- 
c^cr.'LucïRNA pedibus meis verbum 
tuum J & lumen femitîs meis. Nous ne 
devons pas demander i Dieu de voir 
bien loin autour de nous : il fufHt de 
voir où il faut mettre nos pieds j & que 
Dieu nous découvre fa volonté à me- 
fure qu’il eft befoin de l’exécuter. 

Plus nous étendons notre vfiej moins 
nous voyons clair dans le chemin où 
nous marchons. Et c’eft pourquoi le 
Sage nous avertit que la vraie finefle 
eft de bien connoître j non la voie des 
autres j mais fa voie propre ; Sapien- pr«v. * 4 » 
, tia callidi eji intelligere viam Çitam ; & 
que le fin eft toujours occupé du foin 
de conliderer où il placera fes past/^/^.y, 
Jtjlutus conjiderat grejjus fuos. » r* 
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II. Traité. De là foumijjvon 
Mais cette voie que l’on doit con- 
noître ^ ces pas que l’on doitconduire,^ 
ne marquent pas feulement les avions 
extérieures qu’il faut regler félon la 
loi de I iiii , mais auffi les mouve- 
mens intérieurs de notre ame. Car le 
cœur a fes pas j & fa voie ; & tout cela 
n’eft autre chofe que fes affeétions j 
c’eft-à-dire fes délits j fes craintes^ fes 
elperances j qu’il doit tâcher de rendre 
conformes àla loi de Dieu j en n’ai- 
mant rien que ce qu’elle approuve & 
en rejettant tout ce qu’elle condamne» 
Enfin faint Paul demande générale- 
ment à Dieu qu’il lui falTe connoître 
fa volonté : Domine j quid me visfa- 
cere ? 11 n’excepte rien, llpréfenteà 
Dieu un cœur préparé à l’execution de 
tous fes ordres. Et il nous apprend 
par-là ^ue lorfqu’on demande à Dieu de 
connoître fa volonté j il faut avoir un 
défit fincere de la connoître toute en- 
tière J & qu’il ne faut pas avoir dans le 
cœur des réferves volontaires j par lef- 
quelles nous fouhaitions de ne la pas 
connoître qh quelque point ^ de peur 
de nous croire obligés de l’accomplir. 

Car un des plus grands 8c des plus or- 
dinaires défauts des hommes ^ c’eft de 
ne vouloir pas connoître la volonté de - 
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à*/a volonté de Dieu. I. Psrt. 93 
Dieu J lors même qu’il femble qu’ils Chap. ’ 
kii demandent avec plus d’ardeur la 
grâce de la connoître» Nous avons 
prefque tous de certains défauts auf- 
' quels nous ne voulons pas toucher j & 
que nous cachons autant qu’il nous eft 
polîible à Dieu & à nous-mêmes. Et 
, c’eft pourquoi faint Paul ne fouhaite 
pas feulement aux Colofliens qu’ils'. 
connoilTent la volonté de Dieu ; mais' 
il leur fouhaite encore qu’ils foient 
remplis de cette connoilTance : Utim- ^ ^ 

, ^ . . . , . . ColoJj. t, 

pleamim agmtione voluntatis ■ ejus ; 9. 
c’eft-à-dire j qu’il n’y ait point de re- 
plis fecrets dans leur efprit Sc dans leur 
cœur, où cette divinelumiere ne pe-‘ 
netre êc qu’ils n’aient point d’atta- 
ches volontaires qui empêchent que 
Dieu ne les rerapUife de fa lumière de 
de fa grâce. 

Mais il y a bien des gens , ou qui ne’ 
font point cette priere j ou qui ne la 
font pas comme il faut. Car combien 
en voit-on qui font des heures entiè- 
res de méditation par jour j 6c- qui 
néanmoins ne penfent jamais à des dé- 
fauts que tout le monde connoît en . 
eux J 6c qu’ils ignorent feuls toute leur 
vieï C’eft qu’ils les ont mis d'abord en. 
réferve. Ils expofenr à Dieu tout le 
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94 II.Traité.DelafoumiJjlon 
refte de leur cœur : mais pour ce repli 
où ils ont mis ces imperfections qu’ils 
clicriflent ^ ils fe donnent bien de gar- 
de de le découvrir. Cependant ils font 
des proteftations generales qu’ils ne 
délirent rien tant que de connoître la 
volonté de Dieir. Ils récitent tous les 
jours ce Pfeaume qui ne contient que 
cette unique priere ^ & il leur femble 
qu’ils le font de tout leur cœur. Mais 
c’elt qu’outre ce cœur qui prononce 
ces prières j ils en o.nt encore un autre 
qui les defavoue. Ils en ont un pour 
Dieu J & un pour eux-mêmes. Ils en 
ont un qui délire d’obéir à Dieu dans 
quelques adions qui ne leur font pas 
fort pénibles j &: ils en. ont un autre 
qui voulant demeurer attaché à éertai-’ 
nés cliofeSj ne veut pas connoître qu’el- 
les foient mauvaifes *, & ainli ils font 
du nombre de ceux que le Sage me- 
nace par ces paroles : F'* duplicr corde: 
Malheur à ceux qui ont un cœur dou- 
ble & dont il dit qu’ils ne réiilïiront 
pas J parcequ’ils marchent par une 
double voie. Cor ingrediens duabus 
viis J non habebit fuccejjùs ; Le cœur 
qui marche par deux voies ne réüjjîra 
point. 

C’eft ce qui nous fait voir qu’il ne 
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fuffit pas.de demander à Dieu la con- Chap. 
noilTance de fa volonté j fi ton ne lui 
demande encore ce cœur fimple qui 
n’ait point d’autre délir que de l’ac- 
compîir. C’eft pourquoi le Prophète 
n’appelle pas heureux Itmplement ceux 
qui témoignent à Dieu de vouloir 
eonnoître fa loi *, nuis ceux qui la 
fendent jufques dans le fond j ôc qui 
la cherchent de tout leur cœur ; Beau pf. nS. 
qui fcrutantur tefiimonia ejus ^ in toto 
corde exquirunt eum : qui ne fe bornent 
point dans le defir de lervir Dieu j ôc 
qui lui peuvent dire avec le même Pro- 
phète ; Je vous ai cherché de toute te~ jbid,y, ; 
tendue de mon ceew ^ me ne féjeu ^ 'o- 
pas de la voie de vos préceptes .‘ In toto^ 
corde meo exquijîvi te j ne me repellas 
à. mandatis tuis. Ce font ces juftes que 
leur fimplické conduit dans- le droit 
ehemin ; SimpUcitas juflorum dirigée 
eosi, parceqiie Dieu ne manque jamais î. 
d’éclairer ceux qui n’ont point d’autre 
défit que de le uûvre. 
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Chapitre VI. ' 

Qii il ny a point <T exercice du matin 
. plus naturel que de demander à Dieu 
quii nous fa£e connoître & fuivre fa 
. volonté y & de ^régler par avance f es 
' actions par ce que Ton en connoitra. 

Que V attention etpette volonté ejl le 
' ' vrai exercice de la préfence de Dieu* 

P Lufieurs perfonnes demandent 
des exercices de pieté pour le 'ma- 
,tin, ^,plufieurs perfonnes en |>ref- 
Grivent,, chacun liiivant en cela fes 
lumières & les mouvemens de /a pié- 
té. Mais il femble qu’il n’y en ait 
point .de plus naturel ni de plus utile 
que de s’offrir à Dieu , comme faint 
Paul , pour accomplir fa volonté pen- 
dant le jour i . de lui demander la grâ- 
ce de la connoître ; de prévoir fes 
adions ; de les regler fuivant les lu-? 
mieres qu’il nous donne , & de le 
prier de nous donner la force d’ac- 
complir ce qu’il nous fait connoître 
de fa volonté. Car il ne fe faut pas 
contenter de demaitder à ‘Dieu en ge- 
neral qu’il nous éclaire fur nos de- 
. . voirsj 
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â la volonté de Dieu. I. Part. 97 
voirs ; il le faut confulter fur chaque Chap. 
adion particulière , & non-feulement 
fur l’extérieur des aétions , mais auffi 
fur les difpolitions intérieures &c l’ef- 
prit avec lequel on les doit faire , ' . 

afin de tâcher dans la fuite du jour, de 
les pratiquer avec cet efprit & dans 
ces difpontions. C’eft en cette manié- 
ré que l’on obferveroit cet avis du 
Sage , de s’entretenir avec les précep- 
tes de- Dieu dès fon réveil ; Et evigi- ^ 
lans loquere cùm eis. 

C’eft proprement là l’idée que faint 
Auguftin avoit de la véritable piété. 

Et c’eft pourquoi nous voulant former 
celle d’un Sage , c’eft-à-dire d’un vrai 
Chrétien , il le repréfente par ces pa- 
roles ; Concevons y dit-il, dans notre vé.^.dt 
efprit un homme fage ^ dont l’ efprit ejl 
éclairé par la vérité éternelle <S’ immua- 
ble y Qui la consulte sur toutes 

SES ACTIONS J ET QUI n’en FAIT AU- 
CUNE qu’il ne voie dans cette VÉ- 
RITÉ qu’il LA DOIT FAIRE ^ afin qu eh 
lui obéijfant y & s*y foumettant y il 
agiffe jufiement. Mais il ne faut pas 
s’imaginer que ceux qui ne font pas 
fages , c’eft-à-dire ceux qui ne font 
pas dans ce degré de perfeétion , 
foient difpenfés par - là de confulter 
Tome /. E 
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Ch AP. cette loi j ils y font aulîî obliges que 
les plus fages : & ce qui fait même 
qu’ils ne le font pas , eft qu’ils ne la 
(/•jiifultent point , & qu’ainfi il eft im- 
polîible qu’ils agiflent bien ; puifque 
bien agir , n’eft autre chofe qu’aimer 
cette loi, s’y foumettre ôc la fuivre 
dans fes adbions. 

Mais il ne faut pas fe contenter de 
confulter feulement U loi de 'Dieu &c 
fa juftice au commencement duejour ; 
il faut autant qu’il eft polîible , ne la 
point perdre de' vue : & fur-tout dans 
toutes les nouvelles aétions qui n’en- 
trent pas dans l’ordre que l’on s’eft 
prefcrit , il eftnécelTaire de jetter.un 
regard vers Dieu pour lui. demander 
ce qu’il veut que nous faffions , ôc 
pour confulter fa loi fur la conduite 
qu’il nous oblige d’y garder. 'C’eft- 
pourquoi il femble qu’om ne fe puiflè 
former une meilleure idée de la vie 
ôc de la piété chrétienne., qu’en la 
. conftderant comme une ^ vie > dlatten- 
tion continuelle a ce que Dieu de- 
mande de nous dans enaque état ôc 
dans chaque atftion , & extérieure ôc 
intérieure ; ôc que c’eft cette difpofi- 
tion que le Prophète exprime *, lorf- 
p/; 15. 8. qu’il dit ; Je regardois le Seigneur ^ 


r 



à la volonté de Dieu* 1 . Part, '.5^5 
6’ Vavois toujours préfent devant mes Cha? 
yeux : Providebam Dominum in' con~ VI. 
j^clu meo femper* Ç^t c§ re^rd vers 
Dieu , eft le regard d’un efclave vers 
fon m4tre , &. d’un-fils vers fon.pere^ 
qui enferme un défir fincere dé con- 
noître tous Xes ordres •& ime prépa- 
tion de jcoeur 4. les fuivre. ;C’ell pro- 
prement ’eet exercice que l’on.peut ap- 
ipt^d&x l^exercice de. iapréjfènce de Dieu, 
fi recommandé dans lesdivres de. dé- 
votion. Enfin c’eft ce que Dieu même 
recommanda à Abraham en lüidrr 
donnant de marcher en Ca. préfence : 
Ambida coram me ^ & efio perfeciùs. Gm 
Car- marcher devant ^Dieu y & avoir 
Dieu .^éfent, c’eft cbnfulter contD 
nueliementda -loi > & fe - conduire par 
fa lumière ; cette lumière St cette' 
loi n’étant qu’une même cliofe.. 
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1 00 IL Traité. De la foumijjîon 


, \ \ \ . I - i I ^ ^ 

• • Chapitre V H;" -• ’ , 

Qu il faut toujours reglerles aBions ex^ 
térieures , quoique Ion fait troublé 

- au dedans. Que cette conduite ejl la 
■ fource de V égalité -étefprit.*~^Qu*un 

- ' I homme . de bien nu ijioirtt^ d'^hiuneur: 
r Exemple > de ’ ce i c 'araüere dans fe^ 

- , Monfeigniur t Evêque d" Alet. ’ 

I L y a cette différenée entre les ac- 
tions extérieures. & les intérieures 
que l’on connoît beaucoup, mieux fi 
le? adibps extérieures font confor-i 
mes f , ou contraires à la loi^de DieiI, 
que Tonne le‘ fait des intérieures ^ 
qui, font couvertes fôuvent par ‘ les 
nuages que la çonciipifcènce y répand, 
en forte que nous ne faurions afTu- 
rer fi nous avons le fond du cœur 
dans Tétat où Dieu veut que nous 
Tayions. Mais comme nous ne fau- 
rions fortir de'‘lpètte obfcurité , il ne 
faut pas laifTer de régler l’extérieur, 
parceque la réformation de notre con- 
duite extérieure eft un moyen pour 
parvenir à la réformation intérieure 
de Tame. C’eft pourquoi fi Ton n’a pas 
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à la volonté de Dieu. I. Part, i o'i 
encore les fentimens que- Ton' doit , 
il ne faut pas laifTer de faire ce que 
Ion doit. Si l’on fent des mouve- 
mens d’orgueil au-dedans, il faut d’au- 
tant plus tâcher d’agir humblement 
au-dehors. De meme quand on fe 
fent le cœur aigri contre quelqu’un , 
la - volonté de Dieu eft que l’on n’ait 
-aucun' égard a ce fentiment & que 
l’on agilTe envers lui comme fi l’on 
avoit le cœur plein d’amour & de 
tendrelTe. Et cette conduire n’eft nul- 
lement une hypocrifie puifqu’elle eft 
•réglée fur la" vérité-; que fi les 
mouvemens ’ qui occupent la furface 
de l’ame n’y font pas conformes , elle 
eft pourtant ordonnée par cette par- 
tie de l’ame qui domine & qui com- 
mande aux membres extérieurs. * . ^ î 
- C’eft-là l’unique moyen de par-^ 
venir- â une' piété confiante '8>c uni- 
forme , qui fuive Dieu uniquement , 
fans confuiter fes fentimens , fes hii»- 
meurs , & fes inclinations j &c qui ne 
fade parbître au-dehors que l’humeur 
& les -fentimens corvformés à l’aeftion 
que Ifon fait. Si c’eft une occafion.oii 
il foir à propos' d’être gai , il faut téi 
moigner de la’ gaieté. S’il eft befoin 
d’être trifte ; il faut faire parouce ' de 

Éiij 


Chap. 

Vil. 
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02 : II. T raité. 'De la foumijjlon 
Ghap; triftefle^ II, y a dés rencontres où 
il faut témoigner de la tendreïTe , dé 
la confiance j de la cordialité , de la 
eompalîîon j il faut tâcher d’en ex- 
' citer eh foi lés fnotivémens , felon 
que la- raifon réglée par la volonté 
^de Diéu , nous diébe qu’il eft jhfte & 
utile de les avoir. Que s’il-neinoirê 
:eft pas pollîble de les relTentir vive- 
ment , il faut au moins qu’ils foieht 
.comme imprimés dans notre exté- 
rieur : Sc par ce moyen il faut ef- 
perer que Dieu nous, fera la gçace de 
.regter nos mouvei^nens intérieurs, com;- 
mè nous aurons réglé les extérieurs 
.pour l’amour de lui. 

C’eft ce que pratiquent dans le mon- 
de, les habiles , Gourtifans. Ils n’oht 
point d’humeur propre j oarcéqu’ils 
' empruntent leurs palîiohs des pénon- 
nes à qui ils veulent plaire.' Leur in- 
teret fait cette joie fuperficielle , cette 
triftelTe apparente , ce bon vifage j 
cette complaifanee qiii paroît au-de- 
hors; La vraie piété imite à peu près 
.cette conduite excepté qu’elle en 
change.le principe & la fin ôc qu’au- 
lieu dé i’interètv qui réglé célle- des 
geris du monde , elle prend la loi de 
Dieu pour fa règle ^ dans laquelle elle 
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a la volonté de Dieu. I. Part. 105 
voit & la maniéré de traiter avec cha- Chap. 
que perfonne , & la drfoolition in- 
térieiire avec laquelle on le doit faire. 

Si elle la lent , elle la fidt. Si elle ne 
la fent pas , elle l’excite autant qu’elle 
peut , & elle l’imprime au-moins dans 
fes actions extérieures , afin de fe l’im- 
primer peu-à-peu dans le cœur. 

Des perfonnes très-jiidicieufes , qui 
ont fort étudié un grand Prélat * qui * 
a été ta gloire de l’Eglife de France , Zuo/e- 
difoient de lui qu’il avoir plufieiixs vi- 
fages , félon les diverfes aéUons auf- monles 
quelles il s’appliquoit : Qu’il en avoir 
un à l’autel 6c dans l’Eglife , qui mar- 
quoit un recueillement profoaid -, qu’il 
en avoir un autre dans la converfa- 
tion , qui témoignoit de la gaieté *, 
un autre férieux 6c grave,dans les che- 
fes où il devoir faire paroirre de l’au- 
torité •, un autre doux 6c compacifTanr, 
quand l’occafion le demandoit. Et 
c’eft-là proprement cette égalité d’ef- 
prit , 6c cette fupprelïïon gle toute hu- 
meur', que la vue de la volonté de 
Dieu doit produire en nous. 

Mais outre les autres avantages de 
cette pratique de fupprimer ainn tou- 
tes fes inclinations , d’en^pplanir les 
inégalités , de ne faire paroître dans 

E iiij 
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104 II. Traité. De la foumijjlon 
chaque action que les mouvemens que 
la raifon nous infpire , elle a encore 
celui de renfermer la plus grande , la 
plus utile & la plus continuelle morti- 
fication que l’on puifie pratiquer. Elle 
eft fecrette , & perfonne ne s’en ap- 
perçoit. Elle eft continuelle , parceque 
nos inclinations fe mêlent par-tout , 

& nous détournent fans celle de l’or- - 
dre de Dieu , foit en compagnie , foit 
en folitude. Elle ne donne fujet de 
plainte à perfonne. . Les domeftiques 
ne s’y interelTent point. Les médecins 
fpirituels & corporels ne nous l’in- 
terdifent jamais. Elle donne même 
lieu de couvrir la mortification fpiri- 
tuélle fous des foulagemens corpo- 
rels , lorfque la raifon nous ordonne 
de nous y foumertre ; & elle en re- 
tranche certaines façons , qui fervent \ 

foLivent à fe conferver la gloire de la 
mortification , lorfque l’on ceife de 
la pratiquer. j 
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Actions de vertu que la vûe de la vOlon^ 

' té de- Dieu nous • découvre. Ordre des 
‘àclions Qu il-tfyfàut pas être à 6 - 
; • taché. ^ Obéijpince 'rètigieufe fadliti 
' ’h vie'chrétienne'^ - 'ff • '■ 

.;t;' ;c:, t - r:. >Ci ?: '^;f> ïo ::ui. .ci; c;'m 

I ’ L n’y a- rien auffixjui nousdéco'ut 
, vre plus d’adions de. vertu à exer- 
cer , ^ue cette attention continuelle ‘ 
à la loi de Dieu , pârcequ ’il n’y a rien 
qui nous les. cache davantage que dè 
s’abandonner à fes inclinations. C’efl: 
cette attention , qui nous apprend à 
contribuer autant que rpn peut chte- 
tiennement, au divertifTement des au- 
tres dans la converfation , à s’inlinuer 
dans leur efprit par une complaifancfe 
fans affedation , 'à. les foufrrir dans 
leurs importunités , à, les avertir de - 
certains défauts par des maniérés doa- 
ces & proportionnées à leur humeur , 

^ éviter de les choquer inutilement , 
a fe taire lorfqu’il eft a propos , à 
parler quand il le faut , & à latisfaire 
ainlî à un très-grand nombre de petits 
m^voirs qui échappent à ceux qui agif> 

Ev 


r ' — "-y Gougle 



Chap. 

VIII. 

Frov. z8. 

î- 


\o6 II., T raixé,' De là foümijjlofi 
fent par humeur. Oeft un des feus, 
de cette parole Hu Sagèi Qui âutèm 
inquirun^ Dominiup, ^ ^ gnimudyertunt 
omnia : Ceux qui cherchent Dieu pren- 
nefit garde à tout'.\ 

G’eft cette attention à la volonté de 
Dieu , qui nous<rnaintient dajpk.s.tuie 
vie réglée -, égale* & uniforine , ’ ^ ^qui 
nous rait pratiquer ^vec fidelité -Jiésjçnê- 
mes exercices dans les mêmes temps. 
Car il mous iavons pour but defui^e 
Dieu , nous jugerons avee.raifon que 
nous ‘ nous rendrons plus conformes a 
fa volonté^ en fmvant un ordre éta- 
i>ii dans les chofes indifférentes , qu’en 
le quitcanrpar indination & par ifiuv- 
«aiue. Moins nous avonsde part aux 
•chofes V & plus nous avons fujeo -de 
croire que c’eft Dieu qtre nous fulvons 
en les faifant. Et celles qui font d’el- 
••tes mêmes égales r&. indifférentes i, dê- 
^viennent. inegaièsidc; différenress fcyrC- 
'que fcm y ajoute oerteiraifonid’Tmfi- 
•«>rmité dansdofs mêanesjeœrcBjes.: i . j 
r ! Mais fi ramour de la volonté-de Dieu 
mous fait préfd’er dans les chofes ih- 
'diflFérentes,l’ordred<: l’égalicéau défor- 
'dre & à 1 inégalité i -il retrai-ïche aufiî 
toute attache de la pratique de oes 
“fetcfrcices-, & il nous tend Aœsibles^ 
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a la volonté de Dieu, l. Part. 107 
les changer quand Dieu le veur *, par- • 
ceque ne délirant que d’obéir a Dieu , 
il elt également content quand il .trou- 
ve également moyen de pratiquer cer- 
te oBéiflance. C’eft pourquoi quelque 
réglé que l’on fe foit preferite dans les 
chofes indilFérentes., il faut être prêt 
de la changer dans tes occalions ou 
Dieu nous rait connoître qu’il deman- 
de autre chofe de nous.^ C’eft par cet-r 
te flexibilité, que des perfonnesqui ai^ 
ment l’étude , ne lailTent pas de s’ap- 
pliquer avec foin à des entretiens qu’ils 
n’aiment pas , lorfque la charité le 
demande j qu’ils perdent en quelque 
forte leur temps , lorfque Dieu veut 
qu’ils le perdent ; qu’ils quittent leurs 
ouvrages fans peine , lorfque Dieu 
veut qu’ils les quittent *, qu’ils ne for- 
ment point de defleins fixes ni ar- 
rêtés , ôc qu’ils fe tiennent toujours 
entre les mains de Dieu , pour s’appli- 
quer aux chofes , félon qu’il leur ftit ‘ 
connoître qu’elles lui font agréables. 

Il faut pourtant prendre garde à ne 
pas porter cette flexibilité jiuqu’à l’inr- 
ftabilité. Car les hommes n’ayant que' 
fort peu de rems â eux , il eft im* 
poiîîble qu’ils s’appliquent à une occu- 
pation,, qu’en fe féparant des autres. 
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io8 II.Traité.DelafoumiJJlon 
Ch A P. Or dans ce choix les moindres doi- 
VIII. vent ceder aux plus grandes : il faut 
néce^airement opter ; & quand on a 
choifi , il ne faut pas facileînent chan- 
ger le choix qu’on a fait. S’il n’eft pas 
pollible , par exemple , de conduire 
certaines perfonnes , & de travailler 
en même-temps pour l’Eglife , il faut 
voir lequel eft le plus utile èz le plus 
conforme à notre vocation. S’il n’eft 
pas poftible de partager fon efprit à 
tant de fortes d’études , il faut le bor- 
ner à quelques-unes , & fouffrir de bon 
cœur de n’être . pas habiles dans de 
certaines chofes- Si l’on ne peut fa- 
tisfaire à tant d’ aérions de charité , 
il faut fe reftraindre à celles qui font 
en notre pouvoir , en fe foiivenant 
toujours de cet avis du -Sage , qui 
nous doit Tervir de réglé en une in- 
Eor/i.ii, finiéé d’occalions: Mon fils ^ ne vous 
engager^ pas dans une multiplicité a- 
cltons : Filt , ne in 'multis fint aclus tui. 
Tout cela fait voir que l’obéiftance 
des Religieux , eft plutôt une facilité 
que les Saints ont trouvée pour ob- 
lerver la loi de Dieu , qu’une nou- 
velle feverité qu’ils aient ajoutée à 
l’Evangile. Car en quelque état que 
l’on foit , il ne peut être spermis a’ar 
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a la volonté de Dieu. I. Part. 1 09 
gir par cupidité j ni de fe conduire Ghap. 
par fa volonté & par fon caprice. Il 
Faut toujours que la volonté de Dieu 
foit notre réglé , non feulement dans 
les adtions importantes, mais même 
dans les plus petites. Or cette volonté 
de Dieu étant quelquefois difficile d 
découvrir ; & nôtre propre volonté 
prenant fouvent la place de celle de 
Dieu *, les Saints ont introduit cet 
alfujettilTement à un Supérieur , pour 
nous déterminer dans toutes les oc- 
rions indifférentes , en nous rendant 
la volonté de Dieu plus fenfible •, par- 
cequ’il ’eft certain qub Dieu veut que 
les Religieux obéiffent dans ces cho- 
fes à leur fuperieur , au-lieu que ceux 
qui n’ont j^int de Supérieur , ont plus 
de peine a difcerner ce que Dieu de- 
mande d’eux. 

• Cette peine vient de Timpureté de 
leur cœur , qui obfcürcit cette loi de 
Dieu. Car Ci n6us avions le cœur droit ^ 

& lîmple , la volonté de Dieu nous 
paroîrroit clairement dans les plus pe- ' 
rites occafions : C’eft pourquoi l’Apô- 
rre faint Paul nous avertit de renou- 
Veller notre efpHrit pour reconnoître 
la volonté de Dieu : Reformamini in j(om. m 
novitate fenfus vejlri j utprobetis qu<& 
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,i lo II. Traité. De la foumijjioit 
Ch A P. Jii voliintas Del y bona y ér heneplacens 
yill. ^ perfecla. Qu’il fe fajfe en vous une 
transformation par le renouvellement 
de votre efprit y afin que vous recon- 
noifiie:^^ quelle efi la volonté de Dieu y 
ce qui efi bon y ce qui efi agréable à 
fies yeux y & ce qui efi parfait. Nous 
devons donc croire que fi nous ne la 
difcernons pas , c’eft que nous ne 
. fommes pas renouvellés •, que nous 
vivons de la vie d’Adam , c ’eft - à - . 
dire , que nous ne penfons qu’aux cho- 
les du monde que notre cœur .eft 
rempli de l’amour du monde , & qu’il 
eft vuide de celui de Dieu , qui efi; le 
principe du reiiouvellemenc de l’ame» 

II, ne faut pas aufii s’imaginer. que 

Î >our n’avoir pas fait vœu de pratiquer 
es autres exercices de la vie religieu- 
fe , nous foyions pom* cela dilpenfés 
de ceux qui fervent à conferver & à 
faire croître la pieté. La déclaration 
' que Dieu nous fait de fa volonté fur , 
ce point eft générale , quand il nous 
», Tbejf. volonté de Dieu efi que vous 

foy f oints & purs t Hæc efi voluntas 

Dei fanclificatio vefira. Et cette décla- 
ration nous oblige de travailler fans 
cefife à notre fanÀification , d’embrai^ 

- 1er les moyens qiii .y, font .propres, de 
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à la volonté de Dieu* I. Pàrt. r 1 1 
qiie: cette t mêrxie loi nbus enfeigne. Chap, 
li)e{brte que jtous n’avons pas des 
Maîtres 'de i üovices qui, nous exercent 
à la'jvèrm ', ni des'^GonfefTeiirs qui 
nous falTent cette charité , la loi de 
Dieu nous doit tenir lieu de l’un âc 
de l’auffej,' ôc nous en detv'^ons tirer 
des cxetcices & ■ des ^tati ques , ' qui 
foieht, propres à guérir jnos tnuux ôî. 
âi.rcDUS fjuxe avancer- dans le chemin 
du faliir. Ce- qui; eft touioiiES bien 
plus difficile , qu’il ne Teft à un- Re- 
ligieux • de ^atiquer ce tju’on lui of'- 
donne* - '• 


* ' ■' ' C H A f r t A E I X. 

Que nous devons prmcipdlement avoir 
en vue dé obéir à Dieu dans le mo- 
ment préféra* Que quelque éloigné 
de Dieu que ion fait ^ on peut ren^ 
«. trer dans fon ordre en un infant*. 
Que la loi de Dieu découvre à toux 
un chemin de paix. 

C E défît de connoître la volonté 
de Dieu, regarde |>aftiçuliere- 
menr le préfent. Car encore que l’on 
puifTe 'prévoir quelquefois. ce que I’ouj 
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1 1 î. II. Traité. 'De la foumijjîon 
Chap. doit faire a l’avenir ,'ce ne doit^ja- 
' mais être qne ' lorfque ’c’eft un! devoir 
préfent d’y' penfer... Ainfi l’on petit 
dire^que la '.voie de la vérité &I la 
voie de la vie , confifte à regarder ce 
que Dieu demande de nous dans le 
moment?' préfent.,. & à l’execnter-à 
l’inftant , c’eft-à-dire , à prier quand 
Dieu veut que nous priions à fouf- 
frir 'quand Dieu veut que noiis:fou£- 
frions *, à agir quand il veut que nous 
agilîîons 5 à s’occuper de l’avenir quand 
il veut c^e nous nous en occupions *, a 
penfer a nous quand il veut que nous 
y penfions *, & à penfer aux autres 
quand il nous ordonne d’y penfer. 

Mais que devroit-pn faire u en con- 
fîderant fon état préfent , on le trou- 
voit déréglé & contraire à Dieu ? On 
devroit faire ce que Dieu prefcrit pour 
cet état. Car il n’y en a point en ce 
monde de fi malheureux & de fi dére- 

f ;lé , duquel on ne puifTe rentrer dans 
’ordre de Dieu à l’inftant même j 
comme il n’y a point d’état fi heu- 
reux , fi faint , fi conforme à la vo- 
lonté de Dieu , dont on ne puilïe 
fortir à tout moment. Il y a toujours 
une ligne de tout état à Dieu ; & fi- 
, que Ton commence à marcher fur 
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à la volonté de Dieu I. Part. 1 1 3 
cette ligne , on eft dans fon ordre. Si Cha?.' 
on eft dans le vice , la ligne qui mene ' 
à Dieu , ’eft d’y renoncer & de fe re- 
foudre d’embrafler tous les moyens 
néceftaires pour en forrir , & de pra- 
tiquer à l’heure -même celui de ces 
moyens qui eft le plus dans l’ordre de 
Dieu. Si l’on eft mal entré dans une 
charge , qu’il foit néceftaire de la quit- 
ter , & que l’on le puiffe faire à l’heu- 
re-même , on rentre dans l’ordre de 
Dieu en la quittant effedivement. 

Mais ft la prudence ne permet pas que 
l’on forte de cet état à l’heure-même , 
il fuffit qu’on le faftè par le défir ; 

& alors, quoique l’on y foit entré con- 
tre l’ordre de Dieu , ce n’eft plus con- 
tre fon ordre que l’on y demeure , 
puifqu’il n’y a plus que fa volonté qui 
nous y retienne. 

- Ainft ce ne font pas feulement les 
juftes qui , en confultant la loi de 
Dieu , entendent au fond de leur 
cœur une réponfe de paix , comme 
difoit le Prophète ; écouterai ce que 
le Seigneur mon Dieu dira au-dedans 
de moi ^ parcequil annoncera la paix 
pour fon peuple : Audiam quid loqua- 
tur in me Dominus Deus ^ quoniam îo~ 
quéltur pacem in plebem fuam. Ce ne 
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CüAp, font pas feulement les Saints , & fuper 
fancîos fuos ; ce , font auÆ les plus 
grands pécheurs , pourvu qu’ils ren- 
trent en eux-mêmes & qu’ils fe tour- 
nent vers Dieu : Ceux qui Je conver- 
tirent en rentrant au fond de leur 
cœuri Et ineosquiconvertunturadcor. 
Cette lumière divine leur découvre 
a tous un chemin de paix *, mais il 
eft vrai qu’il eft plus difficile aux uns 
qu’aux autres , & que fouvent il pa- 
roît à ceux qui font plongés dans le 
vice , li rude & E efcarpé , qu’ils def- 
efperent d’y pouvoir marcher. Mais 
pourvu qu’ils fe falTent violence , il 
ne leur eft pas impoffible f puifque 
cette même lumière qui leur mon- 
tre ce chemin , leur découvre auffi 
im fecours qu’ils peuvent obtenir par 
leurs prières , & qui leur peut don- 
ner plus de force qu’ils n’ont de foi- 
bleflb. 
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Chapitre X. 

Que la vûede la volonté de Dieu 
-- me jujlice y fuit le pafadis & V enfer ^ 

' félon les différentes difpojitions de 
'' ceux qui la regardent, ■ . » 

L e regard de la volonté, de : Dieu 
comme juftice , fait la piété des 
vrais ChrétieJis fur la terre , & elle 
fera dans le Ciel l’éternelle felieicc 
des Bienheureux. C’eft dans ce regard 
que conhfte ce torrent de délices dont 
ils feront enivrés. Car leur fouverain 
plaifir fera de n’avoir plus rien en eux 
qui s’oppofe à la Juftice de Dieu , &c 
de lui être parfaitement aftii|ettis. 
Leur gloire fera qu’elle régné fur eux ; 
& c’en: en cette maniéré que leur cha- 
rité fera toute pure parcequ’ils ne 
rapporteront pas Dieu à eux-mêmes > 
mais qu’ils le rapporteront à Dieu* 
& n’aimeront que Dieu en eux. C’èft- 

f iourquoi faint Augultin exprimant 
’état des Saints dans le Ciel , dit qu ils 
s" anéantiront continuellement en la pré~^ 
fence de Dieu ^ en le préférant à eux* 
mêmes par un amour: éternel, . 
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1 1 6 II. Traité: ' De ta fo'umijfwn 
Chap. Mais ce qui eft étrange , c’eft que par 
un effet tout contraire , ce que Dieu 
fera connoître de fa juftice aux mé- . 
chans , fera leur plus grand tourment, 

& ce fêta ce qui les' précipitera dans 
l’enfer. Car, comme dit une Sainte 
Sainte lott éclaitée : AuJJitôt qiiune ame ejl 
^d^*G7m‘,fip<^rée de [on corps ^ elle va' droit au 
Lieu qui lui ejl propre. Etji étant morte 
elle ne trouvoit ce lieu que le decret' de 
la jujiice,de Dieu a préparé pour elle , 
elle f croit dans un enf^ mille fois plus 
grande parcequ elle fe verroit hors dé 
V ordre - & de la difpojîtion 'de Dieu. 

Ne trouvant donc point de lieu qui 
lui foit plus propre & qui lui foit moins 
pénible que I enfer j elle s'y précipite 
comme dans fon centre j & dans le lieu 
feul qui lui ejl convenable. ‘ ^ ' 

• Ce n’eft pas qu’elle aime cette jiifti- 
ce : mais c’eft qu’elle la connoît , & 
que cette juftice la confond & la con- 
vainc de fon indignité , ce qu’elle né 
peut fouffrir. 11 y a une vue de Dieu 
qui porte à' s’unir à lui & à s’expo- 
ser îà'la lumière de fes yeux divins'; 

& ' if y en a une autre qui porte à 
le fuir & d'fe fouftraire 'autant qiie 
l’on peut à fa préfence. Adam & Caïn , 
éprouvèrent ce mouvement après leus 
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crime, & il. porta l un. àf fe 'Cacher Chap.j 
dans le, paradis terreftre , '& rautrè d 
fuir vagabond dans lermonde, pour 
éviter le remords de. fa confcience 
cpii ne lui donnoit point de reposa 
Ce fentiment attaché aux crimes , 
n’eft pas un fentiment de crainte &c 
de fray eur ; c’eft un fentiment de r^e 
& de défefpoir. On ne, peut fournir 
de voir celui que Ton a offenfé & 
que l’on hait , parceque fa vCie eft un 
rejproche continuel : on voudroit le 
détruire fi on pouvoit •, & ne le pou- 
vant , on le fuit & on s’en, cache 
autant, que l’on peut. Geiifentiment 
eft foible en. cette vie , .oji.nous ne 
concevons 'qu’imparfaitement la dif- 
formité du péché; mais! il fera fans 
bornes dans l’autre , lorfque les péchés 
auront poulTé leurs épines , comme 
dit S. Auguftin , & que nous en.fe- in pf*K 
rons perces. 

. C’eft donc par ce fentiment que les 
damnés fe précipiteront eux - mêmes 
dans l’enfer, comme au lieu le plus 
ténébreux , le plus éloigné de Dieu, ôc 
où ils feront moins’ percés des rayons 
pénétrans de fa juftice. Il fait trop 
clair pour eux en tout ajjtre lieu ; éc 
leur vue ne peut fouffrir cette. hiraiere , 
q.i’ils haïlTçnt, 
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1 1 8 II. J'raité, De la foumijjîan 
Ghap.- Le plus grand fupplice des yeux ma-* 
Lides , eft de les expofer au grand jour 
& de les forcer de le voir. Le plus 
grand enfer des damnés , feroit de les 
obliger de paroître.dans la lumière des 
Saints ; ,de voir d’un côté leur gloire 
& l’amour de Dieu pour .eux , & de 
l’autre leur propre , difformité , & la 
haine que E|ieu;leur porte. Ainfi leur 
plus grande envie , eft de fe cacher 
autant .qu’ils peuvent .à , cette lumière 
qui les tue. 

La vue de lajuftice d^ Dieu jointe 
à celle de fa mifericorde; & de fon 
amour V eft uneivûe qui confole & 
qui foulage. JLa vue de cette meme 
juftice jointe à celle de £a haine , eft 
une vue qui accable & qui defefpe- 
re , & qui' porte l’ame à fortir de 
tout autre lieu . que de l’enfer; 

-Car on peut délirer par un mou« 

' ’ yement d’orgueil , de fortir d’un lieu 

dont on h’eftipas digne. Judas n’étoit 
pas humble, lorfque les. remords de 
Ibn crime fit qu’il le jugea lui-même 
indigne de vivre. Il ne put fouffrir 
le reproche de fon indignité , & il 
quitta la vie pour le fuir. Les dam- 
nés de mèm^ quittent volontairement 
rous les autres lieux dont ils ne font 



à la volonté de Dieu. I. Part. 1 1 9 
pas dignes, pour éviter lavûe péné- C haf. 
tranre de cette ’lumiere iqui les con- 
vainc de leur crime , & qui les cache 
&c les fait fuir devant elle , comme 
l’Ange chada Adam du paradis. 

Us ne peuvent fournir d’être hors 
de l’ordre , non par l’amour de l’or- 
dre , mais parcequ’ils ne peuvent fnp-^ 
poner le reproche intérieur de leur aé- 
fordre. 

L’enfer eft donc le centre des dam- 
nés., comme les ténèbres font le cen- 
tre de ceux qui fuient le jour. C’eft 
l’état où la lumière de ‘Dieu les in- 
commode le moins , où les repro- 
ches de leur confcience font moins 
-vifs , où leur orgueil eft moins con- 
fondu. Ainli ce leur eft une efpece de 
foulagement que de s’y précipiter. 

S’ils pouvoient détruire Dieu & fon 
ordre , iis le feroient .* mais ils re- 
connoiflent, qu’ils ne le peuvent. Ils 
*fe cachent donc & s’abîment dans 
l’enfer , & ils fouhaiteroient qu’il y 
eût un plus grand cahos entre Dieu 
& eux , pour fe mettre à couvert , 
s’ils pouvoient , des rayons de cette 
vérité qui les va percer jufqiies dans 
le plus profond de l’abîme. 
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SECONDE PARTIE. 


SECOND TRAITE’, 

, De la foumiflion à la volonté 
de Dieu. 

CHAPITRE PREMIER. 

Que la vue de la volonté de Dieu com- 
me J ujiice , nou^ oblige de nous fou- 
mettre cl cette même volonté conjide^ 
rée comme caufe de tous les évene- 
mens. Qu il Jaut remonter dans tous 
ces évenemens j jufquà la première 
caufe J fans s’arrêter aux fécondés. 

^ OUS venons de voir la pre- 
miere maniéré de conüde- 

il 


I ^ rer la volonté de Dieu, qui 
1 contient en quelque forte 
toute la vie Chrétienne , puilqu’elle 
enferme la connoiiTance & l’amour 
de la loi de Dieu. Mais cette viie me- 
nte par laquelle nous regardons cette 

loi 
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la foum. a*la vol. de D. IL P. 1 1 1 
Ibi comme la réglé de nos a 6 Hons , Chap.' 
nous conduit d’elle-même à nous fou- ï* 
mettre à la volonté de Dieu , confîde- 
rée comme caufe de^ tout ce qui fe 
fait dans le monde , excepté le pé- 
ché , qu’elle ne fait que permettre ; . 

&c c’eft la fécondé maniéré félon Ij- 
quelle nous avons dit que l’on la de- 
voit regarder. Car en découvrant par 
la foi ces grandes vérités , que Dieu 
fait tout, qu’il ordonne tout, qu’il 
réglé tout , que rien n’échappe a fa 
providence , que par tout ce qui ar- 
rive dans le monde il exerce ou fa 
mifericorde ou fa julHce , que les 
créatures n’ont de pouvoir que ce qu’il ; " 
leur, eh donne , qu’elles ne font que 
des inftruniens ôc les miniftres de fes 
ordres ,’ qu’elles ne font , félon l’ex- 
preffidn de l’Ecriture , que comme 
cognée dans la main de celui qui en^i- 
coupe J & comme un bâton dans la main 
de celui qui en frappe; nous voyons 
èn même-temps dans cette même vo- 
lonté confiderée comme la juftice fou- 
veraine , qu’il eft jufte que Dieu ré- 
gné 6 c que nous obéiffions ; que c’elt 
a lui à nous conduire , Se à nous à 
le fuivre *, que c’eft' à nous à nous 
conformer a fa volonté , Sc non pas à 
Tomed, F 
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ïix IL Traité. De la foumijjïcn ■ ' 
vouloir c]Li’il s’accommoda à la nôtre 
^ que cette volonté étant toujours 
|ufte &c toujours fainte , elle eil auflî 
toujours adorable , toujours digne de 
foumiiîion &: d’amour , quoique les 
efl'ets nous en foient quelquefois durs 
^ pénibles ; puifqu’il n’y a que des, 
âmes injuries qui puilfent trouver à 
redire à lajufcice , &c qu’ainfi la. peine 
que nous avons quelquefois à nous y 
foumettre , eft une preuve de notre 
injuftice de de notre corruption , qui 
yious doit porter , non à nous en pren- 
dre à Dieu , mais à nous^ en prendre 
4 nous-mêmes , en nous difant avec 
le Prophète : Nonne Deo fubjecla. erit 
animamea^ O mon ame ^ ne Je fou- 
' mettras-tu point à Dieu ? 

Mais ppur s’établir dans cette fou- 
million | laqueUe la juftice même 
nous oblige, il eft bon de regarder 
fbuvent cette yolonté de Dieu , oper^ 
perant dans le monde , de agiftant pat; 
toutes les créatures, Car ce qui caufe, 
en partie cette révolté que nous Ten- 
tons dans les chofes qui nous arri-* 
vent eft q}.ie nous nous arrêtons ^trop. 
3 UX créai^ures , de que nous leur irapu-r! 
tpnsfles évenemens. Nous ne voyons? 
que le bâton qui nous frappe de nous 
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^ CL la volonté de Dieu. W: Patc. • 115 ' 
.châtie , &c nous ne voyons pas la main Chap; 
<3ui s en ferc. Si nous découvrions 
£)ieu par tout , & cjue nous le regar- 
daflîons au-travers dès voiles des crca?- 
tures -, fi nous yoyfons que c eft lui 
qui leur 'donne tout' ce qu'elles ont 
de puifiance , qui les poulfe dans les 
chofes qui lont, bonnes , & qui dans' 
les mauvaifes , dctournanr jeur malice 
de tous les autres objets aufquels elle 
fe pouiToit porter i ne lui laifle point 
d’aurre cours que celui qui fert à l’e- 
xecution de fes atrets eternels j la vue 
de fa juftice & de fa majefté' arrête- 
roit nos plaintes., nos murmures & 
nos impatiences : nous i^oferions.pas 
dire en fa préfence fque nousme ine-i 
ritons pas le traitement que nous Ibufi 
frons , & nous ne pourrions avoir 
d’autres fentimens que celui qui faU 
foit dire à David : Je me fuis tû ^ pr s v 

je me fuis humilie j parceque c ef. vous 
qui l'aveifait. Obmutui &, humilia-^ 
tus fum J quoniam^ tu fecijii. Mais 
nous fommes’ bien-aifes*de nous ca- 
cher ces vérités , pour avoir fiijet de 

décharger notre mauvaife humeur fur * ' 

les créatures , pour nous plaindre de^ 
leur injuftice , pour nous juftifier en 
nous-mêmes , & pour nous perfua- 

- Fi; 
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Ï 14 II ‘Traité. DelafoumiJJion 
CwAp. (1er que c eft à. tort que nous fom- • 
• mes -âffligés. ' .. 

il ! ' I III ■ I I. JUja g 

, ' ' ' ♦ 

_C H A P I T R E II. 

K^iiè ta vue de la volonté de Dieu chan^ 

’ ge d notre égard toute la- face dit 
monde. Idée et une armée. Elle nous 
découvre le régné de Dieu^ rend tour. 
tes les hiJloireSj des hijloires de Dieu» 

S I ' nous tenions les yeux 3e notre 
. efprit , arretés- fur cette première 
& fouveraine caufe <de tous les^evene- 
m'ens , elle <^angeroit en quelque for- 
te la face cki monde à notre égard , 
c’eft-à-dire , qu’elle nous obligeroit a 
changer la plupart des idées que nous 
nous fommes formé de ce qui s’y 
paife. Nous n^y verrions plus d’inno- 
eens opprimés •, nous n’y verrions que 
des coupables punis. La terre ne feroit 
plus pour nous un lieu de tumulte 
&,de défordre*, ce feroit un lieu d’é- 
quité & de jullice. Nous reconnol- 
* trions que l’on n’y ôte dperfonne que 
ce qu’il mérité de perdre ; que per- 
fonne n’y fouffre que ce qu’il mérité 
de foudxir j que 4 juftice ôc la force 


à Id volonté 3e Dieii. II. Parir. ï i f- 
y font toiijtturs jointes enfemble -, que Cha^.^- 
l’injuftice y eft toujours impuifïante ; 
qu’il n’y a ni malbeurs ni infortunes , 
mais feulement de juftes châtiment 
des péchés des hommes ; t^ue l’on n’y 
meurt , ni par la nécelîîte de la na- 
ture , ni par les aecidens de la fortii^ 
ne ’y mais que l’on y punir de more 
des homilies qui méritent ce fupplice, 
dans le temps , & de la maniera 
kl plus convenable ; enfin , que tout 
y eft jufte & faint , & de la part do 
Dieu qui ordonne tout , & de la parc 
des hommes fur qui fes ordres s’exé- 
cutent. 11 n’y a que les miniftres- de 
cette volonté dominante- qui peuvent 
être injuftes-, mais dont l’injuftice ne 
faiiroit empêcher que ce cju’ils font , 
ne foit jufte à l’égard de ceu^ qui le 
fouffrent. , . : 

Qu’eft-ce qu’une armée félon cette 
idée t C’eft une troupe d’executeurs 
de la juftice de Dieu,qu’il envoie pont 
faire mourir des gens qui ont mérité 
ta* mart , & qu’il a condamné à ce 
fupplice. Qu’eft-ce que' deux armées * - 

3 ui fe battent ? Ce font des miniftres 
e cette juftice , qui fe pnnifleilt les 
uns les autres , & qui n’executent pré- 
cifément que, ce que Dieu a ordon- 
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II. Traité. ta foumijfion 

Çhap. né. Qu’eft-ce qu’un meurrîe ? C’efl: li 
punition d’un coupable par un mini-^ 
lire injufte. Qu’eft-ce que des voleurs? 
Ce font des gens qui exécutent in- 
juftement le jufte arrêt par lequel Dieu 
a ordonné que certaines perlbnnes fe- 
roient privées de leurs biens. Qu’eft- 
ce qu’un Prince ? C’eft une verge en 
Ja main de Dieu pour punir les mé- 
chans. . • 

Ainfi c’eft proprement par cette vue 
que nous découvrons le régné de Dieu 
dans le monde , & l’éminence de fon 
pouvoir fur toutes les créatures. Car 
en regardant autrement les chofes du 
monde 5 ilfemblera au-conrraire que 
la malice des hommes ait l’avantage 
fur Dieu même , aii-moins pour un 
temps & que fa juftice foitfurmon- 
tée par leur injuftice. 11 eft à croire 
que c’eft par le regard de la puiffance 
infinie de Dieu , qui conduit toutes 
les créatures a fes fins de mifericor- 
de& de juftice, que le Prophète s’é- 
crie , que Dieu a regiié & qü "il s"ejl 
p/.pi.ï, revêtu de beauté & de force ’y puifqu’il 
n’y a qtle le regard de' la providence 
qui fane trouver de l’ordre ôc de la 
beauté dans la conflifion des chofes 
du monde , & qui découvre l’empire , 
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à la volonté de Dieu* lî. Part. 
ibuverain que Dieu y exerce , mal- 
gré rinfolence des hommes injuftes 
qui méprifent fes loix Ôc fes volontés. 
C’eft par unç fuite de cette vue , 
u’on peut dire que le récif des choi- 
es paUées , qui n’efl: en quelque forte 

Î »our ceux qui les regardent par une 
umiere purement humaine , que fhr- 
-floire du diable & des réprouvés i 
parceque les perfonnes qui paroilïènt 
le plus fur le théâtre du monde , ÔC 
qui ont plus de part aux évenemens 
qui le remuent , font pour l’ordinaire 
nés citoyens de Babylone , dans lef- 
quels le démon habite , & par les- 
quels il agit , eft à' l’égard dé ceirx 
■qui les confîderent par une viie plus 
haute , l’hiftoire de Dieu , parcequ’oii 
n’y voit que Texecution de fes vo^ 
lontés , que les arrêts de là jtiftice , 
que les effets dé fa puiffance. Tout y 
eft édifiant ^parceque toilt y eft jufte^.^ 



Chap, 

II. 
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C H A P I T R E III. 

» 

Comment la vue de la volonté de Dieu 
nous doit faire confiderer le pajfé & 
. le futur. Et comment la foumijjion 
quon lui doit ^ s* accorde avec la pé- 
nitence j le^-^ele^ la cômpajfion j la 
prévoyance. 

L e paflTé eft un abîme fans fond , 
qui engloutit toutes les chofes 
pafTageres ; & l’avenir eft un autre 
abîme qui nous eft impénétrable. L’un 
de ce^ abîmes s’écoule continueller 
ment dans l’autre : l’avenir fe déchar- 
ge dans le pafte en coulant par le pré- 
lent. Nous fommes placés entre ces 
deux abîmes. Car nous fentons l’é- 
coulenient de l’avenir dans le pafte j 
& c’eft ce qui fait le préfqpt , comme 
le préfent fait toute notre vie. Ce qui 
en eft pafte , n’eft plus ; & ce qui en 
eft fiitur, n’eft pas encore. Voilà notre 
état. Et ce qlie nous, devons faire, 
c’eft de prendre la part que Dieu veut 
que nous prenions au préfent , & de 
regarder & le pafte & l’avenir , de la 
maniéré qu’il veut que nous les regar- 
dions. ; 
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à Id volonté de Dieu. II.’ Part. 1 19 
,Gar encore que le paflTé ne foit pliiSrCHAP. . 
à notre égard , & que le fumr ne foit. 
pas encore, néanmoiils run' & l’autre 
ell à l’égard de Dieu. Sa volonté 
embralTe tous les temps. Le palTé efl: 
palFé , parcequ’il a voulu qu’il fût en 
un certain temps j &; le mtur efl fu- 
tur , parceqii’il veut qu’il foit dans un. 
autre. Ainli fa volonté comprend 6 >ç' 
confacre en quelque forte tous- les éve- 
nemens , ôc pafTés ôc futurs. Nous leS: 
y trouvons tous *, ôc comme elle efl 
toujours adorable , elle nouS; oblige à- 
regarder avec refjpect tous ces évene— 
mens paflés ôc futurs , par la liaifon- 
ôc la dep^dance qu’ils ont avec cette: 
divine volonté. . , . , 

Alais il y a cette différence entre: 
le pafTé ôc le futur , que comme nous; 
connoiifons en particulier quelque 
cliofe du paffé , nous pouvons l’ap- 
prouver en particulier , ôc louer la' 
providence de Dieu dans ces évene- 
mens. Comme nous ne voyons rien, 
au-contraire dans l’avenir , ôc qu’if 
efl encore .caché en Dieu, nous nq.- 


pouvons exercer la foiimilîloii. que; 
nous devons à fa volonté que par. 
une acceptation generale de tous, fes^ 
ordres-, qiie nous, devions, toujours. 

t V ' ' 
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150 IL Traité, De la foumijjîon 
Ch A P. regarder eomme très-faints de très- 
juftes. 

• Le pafle & l’avenir étant donc 
étroitement unis à la volonté de Dieu, 
il fembleroit d’abord- que la foi ne pût 
exciter en nous que des fenrimens de . 
refpeâ: & de foumifîîon pour l’un & 
pour l’autre -, & que l’on ne dût de 
même ayoir a l’égard- des chofes pré- 
fentes , qui ne dépendent pas de nous , 
que des fentimens d’approbation. 
Mais fl cela eft j que deviendra la pé- 
nitence qui s’afflige des maux paffes l 
Que deviendra le zele de la compaf- 
fîon qui regardent princijpalement les 
pleines de les miferes prefenres ? Que 
deviendra la prévoyance qui tâche de 
les prévenir de de les éviter ? Faut-il 
craindre que Dieu exerce fa juftice î 
Faut-il être affligé de ce qu’il per- 
met J ou de ce qu’il fait lui-mème T 
Ne juge-t-il pas, en permettant le mal, 

3 tt’il eft meilleur de le permettre que 
e l’empêcher , comme il lui feroir 
bien facile > Et s’il le juge j ne le de- 
vons - nous pas juger nous - mêmes > 
Peu s’en faut que l’efprit humain ne. 
tire de-là cette conclufîon impie qu’on ■ 
attfibuoit faufferrient à faint Paul ; 
que ptiifque Dieu eft glorifié par les • 
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a la. volonté de^Dieu, H. Part, rj r 
crimes des -hommes j il ne les faut Chai». 
plus coridamnéT' : 'Pourquoi nve con~ 
damne- 1 -on encore comme pécheur ? j,”*' 
Qu i D adhüc'tanquiMf pSCcàtor jttdicor ? 

■' Mais difficultés ne viennent quer 
de ce que l’en ne regarde pas la vo-- 
lonté de Dieu toute entrera j & que 
l’on répare fa volonté confiderée corn-* 
me juftiee &: comme réglé ^ de fa vo-» 
lonté confiderée comme principe d© 
toutes chofes'. Car en joignant enfem- 
ble ces deux viies^ nous troiiverons qu© 
fi Dieu permet le péché par cette vo-> 
lonté qiii eft la caufe des chofes ^ il ' 
ne laifle pas de les condamner & d© 
les- haïr par fa volonté confiderée com-* | 
me juftice •, car le péthé eft contraire 
& oppofé à cette juftice. S’il punit les 

f )écheurs pour leurs fautes par fa vo- 
onté opérante J il fait confioître par fa 
loi éternelle^ que ces fautes font con- 
traires à la juftice J qui eft cette même 
volonté. Ainfi les effets de ^ jtdlice 

f uéfentent eri même temps à notre ame 
à double idée ^ & de la volonté de 
Dieu qui permet les péchés, & du dere- 
glemenr de ces pèches qu’elle condam- 
ne. Et ces deux objets doivent caufbr en 
nous deux fortes dé mouvemens ; l’iirt 
par lequel nous approuvions' ce qui 
i- ... F vj 
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151 ir. Traité* îte la fcumijjîon ' 
vient de Dieu ; & l’autre par lequel 
nous condamnions • ce qui vient de 
l’homme. * j ; - , 

C’eft par ce regard de la volonté dir 
vine , que nous alliohs ces mouvemens 
qui paroilTent d’abord contraires & 
inalliables j tant à l’égard du palfé^ 
que de l’avenir. Nous nous affligeons 
de nos péchés j parceque nous voyons 
dans cette ’juftice fouveraine j qu’elle 
les condamne d’injuftice , d’iniblen- . 
ce y d’ingratitude. Nous y voyons auffl 
qu’il eft jufte que nous relTentions ces 
mouvemens j ôc que nous les exci- 
tions en nous -mêmes. Mais comme 
'nous reconnoilTons aiiffi que Dieu a 
permis que nous» tombaflîons dans ces 
péchés pour les faire fervir aux firis 
de fa providence j nous ne faurions 
qu’adorer «erre permilîîon j parce- 
qu’elle eft jufte. Et quoique cette con- 
noilTance ne nous doive pas ôter le 
regret de nos péchés elle doit néan- 
moins appaifer les troubles & les*in- 
quiètudes excefflves que nous en pour- 
rions avoir j puifqu’enfizi il eft egale- 
ment jufte J èc que nous nous affli- 
gions de nos fautes dans la vue de 
la jiiftice de. Dieu qui npus en décou- 
vre l’énormité j & que nous ce liions 
de nous, en troubler dans la vue de' 
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la volonté de Dieu qui les a permiies Çhap.'. 
pour l’execution de fes dellèins. ' — 

C’eft proprement cet état de paix> 
qui naît d^ ce regard de la', volonté 
fouveraine de Dieu ,.que l’Apôtre fou- 
haite à tous les Chrétiens , lorfqii’il 
leur dit j Et que la paix de Dieu qui Phil. ^ 
JurpaJJè toute penfee j garde vos coeurs 
& vos efprits : Et pax Del , qiiA exu-^, 
perat omnem fenfum ^ cujlodiat corda 
vejlra,& intelligentias vejlras.- Cette 
paix fu.rpaire tous les autres feçtimens, • 
mais elle ne les étoudè pas. lis ne laif- 
lent pa# de s’élever dans notre cœur- 
par les vues de la foi , qui nous dé- 
couvrent ce que , Dieu juge de nps ac- 
tions. Mais nous ne lailions pas auflî 
d’entrer dans la paix nonobftant ces 
fentimens , en découvrant que Dieu 
tout juftè , a permis àc fouîFert ces 
péchés , Sc qu’il veut bien nous les 
pardonner. L’un de ces deux mouve- 
mens feroit imparfait fans l’autre ; 
mais étant joints unis, enfemble , 
ils forment une pénitence fans défef- 
poir , & une paix fans préfoniption. 

Mais comme Dieu ne découvre pas 
également ces objets aux hommes, les 
moLivemens qu’ils excitent ne font pas • 
toujours dans une égale véhemence* 
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T Î4 IL Traité. De ta foumifflon 
' Par exemple , il occupe beaucoup leÿ 
Saints en cette vie , de Poppohtion 
que leurs péchés ont avec la loi de 
Dieu , &c il ne leur découvre pas avec 
tant d’évidence la^ beauté de cette di- 
vine volonté , par laquelle il les per- 
met' pour leur bien & pour fa gloire j 
& ainfi les mouvemens de pénitence 
qu’ils relTentent dans la vCie de leurs 
fautes , font plus vifs & plus fenfibles 
que la confolation qu’ils reçoivent de 
ce qu’ils doivent efperer que Dieu ti- 
rera fa gloire & leur falut de leurs 

f échés memes. Et au-contraite dans 
^ütre vie , les Saints feront tellement 
pénétrés de la joie de voir que tout , 

contribue à la gloire dé Dieu , & fî » 

pleins de l’admiration de fa providen-* 
ce , qui les aura conduits au falut par 
le chemin dans lequel ils auront mar- 
ché , qu’ils feront incapables de ref- 
fentir aucune douleur de leurs péchés- 
' Cette vCie de la voldnté de 'Dieu, 
ne nous doit pas aulli rendre infen- 
fibles aux maux du prochain. Il eft 
vrai qu’il ne leur arrive rien que de 
jufte ; mais nous voyons en même / 
temps dans cette même volonté con- 
fiderée comme loi , comme juftice , 
comme vérité , que les' hommes, ne 
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a la volonté de Dieu. II. Parr. 1 3 ç 
font point dans l’état auquel ils ont 
été créés ; que ces maux ne viennent 
point de l’inftitutioni de la nature , 
mais de fon déreglement j qu’ils ne 
font point conformes au premier or- 
dre de Dieu , ni à‘fa première incli- 
nation qui eft route de bonté. Nous y 
voyons les liens qui nous uniffent à 
ces perfonnes miietables , qui nous 
doivent porter à les aimer : Nous y 
voyons qu’il eft jufte que nous les ai- 
mions , que nous defîrions de les fe- 
courir , que nous foyions affligés de 
leurs maux , & que Dieu approuve 
que nous lui demandions le loulagc- 
ment dont ils ont befoin. 11 eftim- 
polîîble que toutes ces penfées n’ex- 
citent des mouvcmens de compaf- 
fîon ; ôc cet autre regard de la vo- 
lonté de Dieu , qui châtie les hom- 
mes par ces maux , ne doit fervir que 
pour modérer ces fentimens , & non 
pour les étouffer. 

Enfin la vue de la volonté de Dieu 
qui opéré ^out , & qui conduit tout 
à fa gloire , n’empeche point aufll les 
juftes prévoyances que nous devons 
avoir pour l’avenir ; pareeque nous ne 
laiffbns pas de connoître que la loi de 
Dieu nous ordonne d’apporter - des 
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I IL Traité. De ia fo^mifflon ' 

Çh A P.' foins & des précautions raiionnables^ 
'pour prévenir certains évenemens , 
j^our en procurer^d’i^utres , en laiffant, 
a la providence ,de les faire réüfïlr 
&: en nous fouinettantà fes ordres par 
gcm. u une foumilîion generale. Saint Paul 
î°! Zii lailToit pas de fouhaiter d’aller 
prêcher l’Evangile à Rome , ôc d’en 
former le delfein , quoiqu’il ne le^ 
fouhaitât que dépendamment de la 
volonté de Dieu. En formant ces def- 
fcins, il obéilToit à la volonté de Dien 
comme loi & comme réglé. En fe 
foumettant à fa volonté dans l’exe- 
cution de fes delleins ÿ il lui obéif- 
foir comme à la caufe fouveraine de- 
toutes chofes , félon les mêmes ré- 
glés de fa jiiftice éternelle. Car c’eft,. 
comme nous avons dit , la jiiftice mê- 
me qui nous oblige de nous foumettre- 
- à la volonté de Dieu dans tous les. 
évenemens. 

n*bac. La vie de la foi , qui eft celle des; 
^om ^ , les oblige donc à fe rabailfer 

»7. aux lumières communes de la pru- 
dence humaine , &z à employer les 
moyens humains, pour faire rélilTîr les: 
cliüfes qu’ils ont raifon de fouhaiter ^ 
parcequ’elle défend de tenter Dieu.- 
Ét cet autre regard de la volonté ab- 
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foliie de Dieu , qui gouverne tour ^ 
& qui fait tour , ne doit fervir qi/à 
nous confoler dans- les évenemens 
contraires à nos défirs , & non pas 
nous donner occafion de faire des 
prophéties téméraires fur l’avenir , & 
de nous conduire par des preiïenti- 
mens qui ne font pour l’ordinaire que 
des effets d’imagination , aufquels 
Dieu nous défend de nous arrêter. 
On ne fait fi Dieu veut la paix au 
la guerre , s’il veut que certains de- 
forares finiffent , ou s’il rte le veut 
pas ; s’il veut faire réülîîr fes deffeins 
par ce moyen y ou par celui-là. On 
ne doit pas laiffer pour cela de ta- 
cher de procurer la paix , 3 e remé- 
dier aux dcfordres , d’employer les 
moyens que l’on croit les plus pro- 
pres poui; la fin où l’on tend , en abaa- 
doiinant le fuccès à Dieu. v’ 
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Chapitre IV» 


Q^ue V incertitude de la volonté de Dieu 
à V égard de V avenir , nous doit em- 
pêcher d’en juger fur des rencontres 
fortuites. Ce que, la vue de cette vo- 
lonté retranche ^ ou ne retranche pas 
dans nos actions. 

* • ‘ * 

C ’Eft auflî par un fentiment du 
refpeâ: que nous devons à la vo- 
lonté de Dieu , que nous fommes 
obligés d’étre très-réfervés à prendre 
pour des marques de la volonté de 
Dieu , la rencontre que Ton fait dans 
l’Ecriture , ou dans les livres de dé- 
votion , de certains verfets qui nous 
paroilTènt conformes à quelque chofe 
que nous avons dans 1 efprit. Car 
quoiqu’il foit' certain qu’ayant reni- 
contré ces verfets , Dieu l’a voulu ; 
il n’eft point certain néanmoins qu’il 
ait permis que l’on les rencontrât pour 
un tel delîein , nii pour nous lervir 
de réglé de conduite. C’eft notre 
imagination qui tire cette conféquen- 
ce , & qui la tire témérairement ; 
puifqu’elle fuppofe que Dieu ne peut 
avoir permis cette rencontre que pour 
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è. la volonté de Dieu, II. Part, i 
une telle fin. Qui fait au-contraire , 
s’il ne l’a point permife , pour cprou-' 
ver fi nous ferions fideles à nous te- 
nir dans la voie de la foi , & à nous 
attacher aux r^les communes ; ou fi 
nous nous lai fie rions aller aux mou- 
vemçns de vanité qui s’élèvent allez 
naturellement , lorfqu’on s’imagine 
que Dieu nous fait des faveurs parti- 
culières , &c qu’il nous tire de l’or- 
dre du commun (fes hommes , à qui 
il ne manifefte fes volontés que par 
les préceptes generaux de l’Ecriture 
êc les inftruélions ordinaires de l’E- 
slife ? Il femble donc qu’il ne foit pas 
Don de faire tant de rondement fur 
ces rencontres fortuites , de que l’on 
a fujet de craindre à l’égard de ces 
obfervations , ce que l’Ecriture dit 
des fonges ; Où il y a beaucoup de fon- 
ges ^ il y a aujjî beaucoup de vanité 
Übi multa Junt fomnia ^ plurimA funt 
vanitates. Car toute la vanité des 
fonges confifte à conclure , non que 
Dieu a envoyé un fonge , ce qui eft 
toujours vrai»en un fens, mais a con- 
clure qu’il a telle & telle fignification \ 
& cette même vanité fe trouve dans 
le jugement que nous faifons , que 
Dieu a eu telle & telle fin en per- 
mettant ces rencontres. 


> 
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Ch AP.- La vue cie la volonté abfoliie de DI eu 
ne change donc point la maniéré or- 
dinaire de juger des chofes , & elle 
ne retranche point l’application des 
moyens humains , & l’iifage des lu- 
mières ordinaires. Mais elle en re- 
tranche l’inquiétude ,‘remprelTeinent 
les délits trop ardens pour les chofes 
qui ne font pas encore arrivées , les 
triftelTes & les chagrins pour celles 
qui font ou préfentes ou palTées. Car 
li nous fommes perfuadés que Dieu 
fait tout , & qu’il ne peut rien faire 
que de jufte *, après avoir donné tout 
l’ordre qu’il nous commande de don- 
ner aux chofes , nous devons nous 
abandonner a lui , & attendre en paix 
l’execution &c l’accomplilTement ' de 
fes delTeins éternels. Et comme nous 
les devons adorer lorfqu’ils nous fonc 
manifeftés par l’évcnement j nous les 
devons aullî adorer par avance , lorf- 
qiv’ils font encore cachés dans les fe- 
crets de fa providence. 

Il eft vrai qu’entre ces évenemens jt 
il y en a qui font des effets de miféri- 
corde , & d’autres qui font des effets 
de juftice. Mais comme la juftice &c la 
miféricorde de Dieu- font également; 
adorableSj nous devons une égale fou=- 
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mîfiîon aux uns & aux autres j avec Chaf, 
cette différence néanmoins , cjue la 
foLimifîîon que l’on doit aux effets de 
iiiiiféricorde , doit etre ordinairement 
accompagnée de joie d’aétion de 
grâces *, & que celle que l’on rend aux 
effets de juftice , doit être accompa- 
gnée d’humiliation &c de terreur. 

Mais ce qui doit & modérer nojr-e 
joie 8c ' temperer notre terreur , c’eft 
qu’il eft fouvenc impolîîble de diftin- 
guer ce qui eft effet de mifericorde ou 
de juftice dans les évenemens hu- 
mains J parceque notre efprit eft trop 
étroit pour pouvoir comprendre cet 
enchaînement infini de caufes liées 
les unes aux autres j qui fait que les 
plus prands maux font mielquefois at- 
taches à ,ce qui paroiuoit un grand 
bien , 8c les plus grands biens a ce 
qui paroiftbit mi plus grand mal. Ainfï 
après avoir fait tout ce qui étoit eu 
notre pouvoir^ fuivant lès réglés de 
la prudence ordinaire -, non feulement 
la foi , mais la raifon même nous 
oblige d’être comme indifférens à fé- 
gard des évenemens , parcequ’elle 
nôus fait voir que notre lumière eft 
trop courte 8c trop bornée pour en 
jpouv6ii^fainemenf juger. 



142. IL Traité. De la foumijjîon 
Chapitre V. 

Qu il faut pratiquer La fomnijfipn a la 
. volonté de Dieu à Ü égard des pe~ 
. tits évenemens. Des défauts corpo^ 
. rels. Des fuites de nos péchés. Exem- 
ple d'Adam. . . v 

P Cur s’accoutumer à fe foumettre 
à la volonté de. Dieu dans les 
grands évenemens ^ capables d’ébran- 
ler &: d’abattre l’ame , il faut s’ac- 
coutumer à l’honorer dans les plus 
petites ^ circonftances de notre vie ^ 
parcequ’elle les réglé toutes auiîi-bien 
que les plus grandes. En regardant 
ainfi les plus- petits évenemens , com- 
me des effets de la volonté fouverai- 
ne de Dieu , l’on exerce même la foi 
davantage ; parceque les hommes ont 
plus de peine à attribuer à Dieu les 
rencontres ordinaires & petites j que 
les plus grandes. Un homme bien pé- 
nétré de cette penfée , ne dira donc 
jamais qu’une rencontre eft lâcheufe ; 
puifque la regardant comme ordonnée 
de Dieu ^ il ne lui eft pas permis de 
s’en fâcher. 11 ne fe plaindra point 
d’un rendez-vous qui manque^ d’u-> 


V. 


À la volonté de Dieu. îî. Part. 1 43. 
ne virite importune , ni de la Ion- Cha?. ^ 
gueur d’un valet à qui il aura, donné 
<^uelque .coramillion , ^i de ce que • 

1 on le fait trop attendre ^ ni du refus, 
qu’on lui fait d’une grâce j ni d’une, 
petite perte J ni des faifons ni du 
mauvais temps j ni généralement de 
toutes les rencontres ordinaires de la! 
vie qui" portent les hommes à l’inir'. 
patience- , ; 

Chacim doit accepter avec cette 
même difpolitîon tous fes défauts cor-; 
porels , comme la furdité , La fiDiblelfe 
de la vite ^ & generalemenr toüt ce> 
qui le peut rendre méprifable aux ho m-^ 
mes J coranie -le manque de. mémoi-tj 
re , d’adrelTe. d’intelligence , la naifr, 
lance balTe j le défaut de bien j fans , 
jamais fe plaindre de tMites ces cho-^ 
fes tajit parceque c’eü Dieu qiiiiem 
eft la cauie , que parceque nous ne;, 
favons. pas h elles ne nous font poinp 
plus ayantageuTes que celles qui nous, 
plairoient davantage , & qu’en les, 

louffrant de cette manjere , , elles le. 
deviendront en effet.. Il en eft.de mê- 
ine des maladies , j des palonuaies , des 
mauvais jttaitemens f, du peu d’état 
qiue l’on fait de nous , des averfions 
•des préventions qu’on peut avoir con- 
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Cnap. tre nous. Puifque Dieu fait ou permet 
. tout cela J nous le devons tegarder 
avec tranquillitc & avec paix ^ en 
ftoits tenant dans fon ordre & en ado- 
rant fes jugemens. Et la volonté de 
Dieu qui réglé. toutes ces chofes ^ doit 
« avoir plus de force fur notre efprit 
pour nous »lès faire accepter & pour 
nous les rendre aimables, que ce qu’el- 
les ont de fâcheux , pour nous les 
faire rejetter & pour nous porter â 
rinipatience &: au murmure. 

Il y a des acccidens qui font des 
fuites de nos propres fautes & fi 
ces fuites font favorables j elles nous 
donnent un fnjet particulier de louer 
la miféricorde .& la bonté de Dieu,* 
qui ‘a fu tire^le bien du mal j Re- 
convertir en moyen de falut ce qui 
ne méfitoit' que fes ehâtimens 8c la 
fouftraétion de fes grâces. Mais fi ces' 
fiiites font fâcheuies Rc dures j com- 
me fi nos fautes ont attiré de grands, 
maux fpirituels , ou temporels *, fi nos 
déregleinens ont caufé un grand nom- 
bre de péchés*, fi ces fuites fubfiftent 
& fe perpétuent , ‘il'he ‘faut’ pas qtte‘ 
' nous les regardions faiis doüleury Cuir 
la volonté de Dieu j cohfideréé éoiti-* 
me juftice ; • nous - ordonne d’en -gé-^ 

mir. 
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mitj de nous en luimilier j d’en fai- Chap.^ 
re pénitence , & de tâcher de détour- 
ner ces fuites fimeftes par nos aétions 
& par nos prières. Mais elle nous or- 
donne en meme temps de rentrer dans 


Japaixj & d’éviter le trouble & l’in- 
quiétude^ &: de nous en confoler dans 
la vue de fa volonté qui les a permi- 
fes J & qui ne lailïèra pas d’en tiret 
/a gloire. 

Nous en avons le plus grand exem- 
4>le. qu’on fe puilïe imaginer en la per- 
fonne d’Adam & d’Eve. Car aucun 


fans doute n’a vu de fi funeftes fuites 


defes péchés, que celles qu’ils ont vu 
4e leur défobéiflSmce \ ^uifque tous les 
maux qui font arrivés a tous les hom- 
mes enfemble , tous les péchés qui fe 
.font commis dans le monde , 6c la 
damnation de ce nombre innombrable ' 


de réprouvés , font des fuites de leur 
crime. Cependant la volonté de Dieu 
n’a pas lairfe de les en confoler -, & fi 
.elle ne leur en a pas ôté la douleur 
lorfqu’ils étoient dans le monde, par- 
. ce qu’il étoit jufte qu’ils en fifient pç- 
. nitence; elle l’a entièrement appaifçe 
dans l’autre , puifque malgré ces ef- 
froyables fuites qui fubfifteront éter- 
nellement, Adam & Eve ne lalflerpnt 
• Tpme /. G 
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Chap. pas de jouir dans toute rctemiré de Id 
V* paix & de la confolation des juftes. 

* C’eft la plus grande preuve ^u’on 

f »uilTe avoir de ce que peut la vue de 
a volonté de Dieu j pour appaifer 
les troubles qui devroient naître na- 
turellement des fuites de nos péchés : 
.& après celui-là , quelques mauvais 
effets que nos aétions puifïènt avoir 
eus , quelques renverfemens dont elles 
aient été caufe , perfonne n’a fiijer de 
perdre l’efperance ^ ni de s’abandon- 
ner au trouble par une efpece de dé- 
■fefpoir. 

Non feulement ce regard de la vo- 
lonté de Dieu nous fait fouffrir en 
paix les fuites de nos péchés , mais H 
nous fait aiilîî porter en patience nos 
défauts & nos imperfections , aufE- 
bien que les imperfections & les dé*- 
fauts des autres. Ainfi il allie encore 
<leux mouvemens qui paroiflènt oppo- 
fés , la foif Sc le zele de la juftice , qui 
nous fait haïr nos fautes , & la patien- 
ce qui nous les faiffoufitir , parcequ’il 
voit que Dieu lui prefcrit l’un ôc l’au- 
tre. L’ame foumife à Dieu lui dit bien 
dans le refleûtimenr .qu’elle a de fes 
. miferes i Jufques à quand , Seigneur , 
^r. c. Z nie laifTerez-yous dans cpt état ? Sed , 



h la volontc de Dieu. II. Part, j 47 
tu Domine ufquequo? Mais cependant Chaf. 
elle ne lailïe pas d’y être en paix ; elle. V. 
ne met point d’autres bornes à fa pa- 
tience, que celles de fa vie ; & elle fe 
réfout en même temps de combattre 
fans cefTe fes imperfections , & de fe 
fouffrir néanmoins foi-même fans s’a- 
bandonner jamais au découragement , 
en fe contentant de la mefure de la 
grâce qu’il plaira à Dieu de lui fai- 
re. Et c’eft ce qu’elle apprend de cet 
avertilTement du Sage : Qiii timent EccU. a, 
Dominum ^ cujiodiunt mandata illius , 

& patientiam kabebunt ufqtie ad inf- 
peüionem illius. Ceux qui craignent le 
Seigneur ^ garderont fes commande- 
mens ^ & ils auront patience jufqu* à ce 
qiiil jette les yeux fur eux. 
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Chapitre VI, 

Qtiell^ ejl la foumijjion que nous devons 
à lu volonté de Dieu j à V égard de 
notre falut éternel. Qu il ejl jujle d^é- 
pargner fa propre foiblejje fur ce 
point. Combien la vue de la volonté 
de Dieu facilite la conduite de la vie 
chrétienne. 


E 


Nfin le plus grand effet de cette 
foumifîîon à la fouveraineté de 
Dieu , c’efl: que dans rincertitude ou 
npus femmes de Tarrêt éternel de no- 
trp prçdeftination , & de celui qu^ 
Dieu prononcera au jour de- notre 
mort qui en fera l’execution , & qui 
fera l’étetnité de notre bonheur ou 
dp notre mifere , elle fait que notre 
fime reconnoît qu’il eft jufte , & qu’el-, 
le l’adore en cettp qualité, en fuivanir 
les paroles & l’efpfit du prophète , & 
difant avec lui à Dieju : In manibus 
fuis fortes me& : Mon fort ejl entre vos 
mains. Mais elle a grand foin de ne 
s’abandonner pas trop a cette penfée , 
& de ne s’y enfoncer pas trojp avant , 
Ja foibleffe de notre elprit n’etant pas 
fajjable d? U portçr, Elle s’ap^lic^ue 
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donc toute à confîderer ce que Dieu CH/r. 
lui ordonne de faire à cet é^ard , & 
quelle difpolition il lui prefcrit pat 
ù. vérité & par fa loi. 

' Or elle voit dans cette loi : premie.' 
remenr , qu’il eft jufte qu’elle épargne 
fa foiblelTe , en ne s’occupant pas d’u- 
ne penfée fi terrible : Secondement , 
qu’elle n’a aucun fujet de croire que 
cet arrêt ne lui fera pas favorable, 
puifque Dieu l’a féparée par tant dé 
grâces du nombre des inndeles , des 
hérétiques , & de ceuic qui ne pen- 
fent point à Dieu, en la mettant dans 
le petit nombre des fideles de fon Egli- 
fe , qui connoifTent fa loi , & qui ont 
quelque défîr de l’obferver. Elle voir 
dans cette vérité , qu’au-lieu de s’oc- 
cuper inutilement de penfces de dé- 
fiance , qui ne peuvent que lui nuire , 
elle doit tâcher tiniquement de fe cor- 
riger de fes fautes , d’y remedier â 
l’avenir, de fe mettre dans la voie de 
Dieu fi elle n’y eft pas , & d’y mar- 
cher fidellement lî eUe y eft. 

Elle voit que Dieu veut qu’elle 
nqurrifTe & entretienne fon efperan- 
ce j>ar tous les juftes fujets que la vé- 
rité lui fournit , & que fur-tout elle- 
fe garde bien de le regarder comme- 
' • Gii; - 
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150 II. TraiU<. De lajoumijjiôn 
un ennemi qui n’auroit aucun amouf 
pour elle. Car cette idée eft faufTe & 
execrable à l’égard des reprouvés.mê- 
mes. Dieu n a point fait la mort ^ dit 
l’Ecriture > & il ne fe plaît point dans 
la perte des vivons. Si fes Créatures 
s’éloignent de lui , c’eft en fe rendant 
Indig nés des effets de fa bonté , & en 
l’obfigeant par leur malice volontaire 
d exercer mr elle fa juftice. Il y a 
toujours en Dieu des entrailles de 
miféricorde , pour recevoir les pé- 
cheurs , s’ils retournoierit à lui , 
s’ils fe convertifibient. Son fein pa- 
ternel leur eft toujours ouvert , & ils 
ont toujours tort de ne fe pas con- 
vertir. 11 eft vrai que par une juftice 
fecrette , Dieu ne croit pas devoir 
changer la volonté corrompue des 
réprouvés ; mais cet^ volonté de ju- 
ftice , ne détruit point cette bonté e(^ 
fentielle , qui eft la loi de Dieu mê- 
me , ^ fa volonté par laquelle il eft 
prêt de recevoir en fa grâce tout pé- 
cheur converti & qui abandonne fes 
péchés , de par laquelle il lui ordonne 
de fe convertir. C’eft de cette bonté 
aue procédé cette patience dont parle 
..iaintPaul, qui invite les pécheurs à. 
la pénitence. S’ils la faifoient, lamî-i 


Diç! ' . :i , 



.nlccvolonté de ^Uu. W.Vmi. 15 i 
fcrkorde de Dieu leur feroit ouverte, 
& fes graees couleroient fur eux avec 
abondaHce. Ce font eux qui en arrê- 
tent le cours , & qui y mettent ob- 
ftacle *, mais elles ne lailîènt pas d’ê- 
tre toutes prêtes dans fes trciors. 

Rien ne facilite donc davantage la 
conduite de La vie chrétienne , que ce 
regard de la volonté de Dieu dans 
toute fon étendue. Car il fait voir que 
toute la vie d’un vrai Chrétien , eft 
«ne vie de paix , qui regarde avec 
Tranquillité Je préfent, le pâlie & l’a- 
venir dans l’ordre de Dieu , & qui 
confulre continuellement fa loi pour 
apprendre d’elle ce qu’il doit flure S 
chaque moment , &c quelles difpofi- 
tions intérieures il doit avoir à l’é- 
gard des chofes aufqueDes il doit s’ap- 
pliquer. Ces difpolïtions font différen- 
tes félon les objets : & elles renfer- 
. ment tous les mouvemens légitimes 
de joie ^ de triftelTe > de défit, de 
crainte , d’amour , d’indignation , de 
compaffion qu’ils doivent exciter. 
Mais tous ces fentimens font toujours 
joints a la difpolition generale de re- 
pos ôc de paix , que la vue de la vo- 
lonté Ibuveraine ae Dieu , entretient 
dans le fond de l’ame d’un Chrétien ,, 

G mj] 


Ch A P.. 

VI. 


Digitized by Googic 





1 5 1 lî> Traite. De la JoumrJJhn &ci 
Cm A P. qui calme & qui modéré tous les 
inouvemens particuliers. C’eft cette 
paix dont ceux qui aiment la loi de 
Dieu , jouilîènt toujours , comme dit 
F/. 118. David ; Po.v milita diligèntihus legem 
rwam. C^eft cette paix que Jefus-Cnrift 
laifTa à fes Difdples en quittant le 
monde , & que le monde ne con- 
1 4. noît point relinquo vobisj non 

quomodo miindüs dai ^ do yohis. 
C’eft cette paix que l’Apotre S. Paul 
fouliaite aux fidele? , comme nous 
avons déjà dit, afin qu’elle garde & 
fhihji. leur cœur & leur efprit : Cujlodiat cor- 
da vejlra & inteüigentias vejîras. Elle 
appaife les agitations du cœur en l’at- 
tachant à la volonté immuable de 
Dieu. Elle arrête les troubles que pro- 
duit dans l’efprit la multiplicité de fes 
. 'penfées , par cette unique penfée : 
Dieu le veut. Et elle fait ainfi que 
l’homme fe laifïè amoureufement em- 
porter au torrent de la providence , 
fans fe mettre en peine (l’autre chofe 
que dé s’aquitter fîdellement des de- 
voirs particuliers qui lui font prefcrits, 
à chaque moment par la loi de Dieu.. 


'Digitized by Google 



1 


I 

tt 


;| V 


+++ 
+++ 
+++ 
+++ 

'm +++ 
^ +++ 




«î^ 

w 

ÎU)«( 



: TROISIEME TfiAITE^ 

‘- - D E ♦ • 

LACRAINTEDEDIElr.. 


Confige timoré tuo cames me as , k 
i; judiciis emm mis timui. Pf. ri8.- 
f, rxor 


T ranfpercez mes chairs par votre craiir- 
te, car vos jugemens me remplilV 
iènt de frayeur.. 


CHAPITRE PREMIER. ' 

Pourquoi le Prophète étant touché dp' 
crainte demande encore de craindre.^ 
Que quoique la crainte naijfh d’a- 
mour~propre_^elle eji néanmoinsutile.. 


E Prophète craint , 5c ce-- 
pendant il demande a Dieu' 
qu’il hii augmente fa crain- 
f te, comme celui qui difbit:; 

'Je crois J Seigneii? /mais'aide^ mon iii- p- 

eredulité* Ee commencement de craihv 

,e.. j::.;,- u - n ni 
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154 Troijîéme Traitéi 
Chap, te que Dieu, formé dans notre cœüf 
ne fait que nous convaincre que nous: 
‘ ne craignons pas affez. Nous voyons 
■que Dieu eft infiniment terrible, &c 
'que nous le craignons peu j & c’eft ee. 
qiii nous i^te à lui demander qu’il 
redouble 1» crainte en nous , & qu’iL 
en perce notre chair. 

Une autre raifon de cette demandé,. 


.«jl que fouvent l’efprit eft convaincu' 
qu’il faut craindre DieUj; mais que le: 
cœur n’elî pas pour cela touché. Ce- 
pendant c’eft la crainte, du cœur qui. 
*amô|:tit'les tentations, & non la per- 
fuâfibn de l’efprit.. Et c’eft pourquoi le; 
Prophète ne fè contente pas de crain- 
:«lre Dieu par l’elprit , à Judiciis erufn 
mistimui ; mais if veut que fachairfoit 
percée de cette crainte ^ afin que le vif 
'lentjment qu’elle en aura ; étouffé eh 
elle toutes les tentations qui pourroient 
'flatter fes lens. Une chair percée de- 
'<îloux , ne feroir guetes en élar’d^tre; 
sittaquée par la tentation des plaiûrs.. 
,irdéfire donc que la crainte de Dieu 


doux qui. perceroiéut efiédive-?- 
«lentla chair...,,. i 1. 

îiïâis,^ur<^iô^ faut -il (ïéiïrer <ïa 





Dff La crMnte de Dieu. -155 
craindre , puifque la crainte femble Chap; 
erre un efïet d’amour - propre î Car 
nous craignons le mal qui nous peut 
arriver , parceque nous nous aimons. 
^Pourquoi donc , dira-t-on , eft-il né- 
celTaire de la demander à Dieu \ N’a- 


vons-nous pas aflez d’amour-propre 
pour craindre ce qui nous peut caufer 
le plus grand des maux / C’eft que 


i*^iLül>le > Aupide , déraifonnable. Il eft 
pénétré .dç'chofes de néant ; & il eft 
Mifeniible %Ux pl\is grands objets. 11 
<crainc fans raifon", & il ne craint point 
iorfqu’il a toute forte de raifons de 
:seraindre. 11 eft fâns^ ordre fans réglé 
^dans fes mouyemens. - Une bagatelle 
ilToccupe , leteinpiiç» le tranfportej & 
fouvent J ce^UjU y. a de plus grand aq 
rmonde , ne ti(Hw:l>e, poinr» C’eft 
-donc une grande graÇ(er4e Pi«ü;, ïorC- 
^tt’ü nous fait fentitjles çhofes relief: 
j<|ii’elles font ; car en nouS faifant fen- 
vivement celles qai font grandes,; 
> amortit; 1« fentiment trop vif que.' 
^us . avona des petiçes;! , 


.^'1 i /i:>j . . 

Gvji ‘ 
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Chapitre IL, 

'lafenfibmté & rinfkfihiUté' de VUm^ 
me également prodigieufes., N'aijfent 
iT un fond inconnu. Marquent le dé- 
règlement & la grandeur dé Vhomme, 
Temps de cette, vie j. temps de Jluf 
pidité: 

^ L y a dans l’hommiê ime ïfenlîbilité 
•X prodigieufe , capable de mouve*- 
mens deinefurés de triftôflei d’amour, 
de joie', de crainte , de défefpoir ; 5r 
une' infenfibilicé étonnante- capable de 
Tefifter aüx objets^les plus terribles. Les; 
mêmes chofes font mourir les uns , de. 
n’emeuvenc pas feulement les autres , 
!l^s que l’on voie bien la raifon &-la. 
«aufe de ces différens effets; ; 

• Carees moüvemertsvioiensiiaifïèrtt 
d’un fond incohnü , 8c d’un abîme ca- 
«hé.. Nid ne fait precifément Ifes^ ref- 
■jfbrts- qu’il faut faire agir pour les ex*- 
tarer V 8t: tour ce que l’on fait j eft que 
Ife. raifon, ne les peut produire comme 
«lie voudroit i, iors^ même qu’elle les. 
fiigeroir utiles •, 8C qu’elle; ne, les peut 
deLmême réprimer ,. lorfqu’elle. les jui-- 
^jgemicieax.. Quand l’ame n’eft roue- 
î ^ 



De la. crainte- de Dieu, 1.57 

cKce que pâr uoe partie infenfible , CHAfy'- 
rien n’eft capable de lemouvoir. 
Quand elle l’eft par une partie fenlî- 
ble J tout eft: capable de la. faire fortir 
hors d’elle-même.. 

La violence & rincgalité de ces 
moiivemens , font en même-temps des 
preuves du- déreglement de l’homnie 
& des marques de fa grandeur. Elles 
nous font voir qu’il y. a d.’ctranges ref- 
forts dans> fon efprit , & qtie s’ils 
croient vivement touchés ils produi- 
roient encore des.mouvemens tout au- 
• très que ceur que nous relTentons or- 
dinairement : qu’ainA les Philofophes 
n’ont rien entendu ni dans £011 bon- 
heur ; ni dans fon malheur,, en met^ 
tant l’un & l’autre dans- les.fentimens 
c[ue nous pouvons éprouver dans cette 
vie.. Rien n’eft plus, ridicule que. la 
penfée quAls ont eue , que nous pou- 
. yions. être heureux par des voluptés 
groflîeres &: communes, j par des cu- 
riofités’ fâdes^ , & par une, contempla- 
, tion froide de là vérité de de la vertu. 
'jGesirhûuvemens:fônt t^op languilTans 
pohrinous rendre heiireux.,. dLtl’ame 
do l’homme eft. capable ,d’,un' plaiAr & : r . ^ , j. 
.d’une joie^inftninient plus, yi^&plus 
dênftbfe.' U-cii;eft dçs maïut* 

J A * * 
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Chap. Quoiqu’on les fente bien plus vive* 

' ment que les plaillrs , néanmoins ik 
pourroient encore être fentis mille fois 
plus vivement. Que s’il n’ell pas en 
notre pouvoir de nous procurer cette 
'joie fi vive , ni ces douleurs fi per- 
çantes , c’eft que'Dieu ne veut pas qu’il 
' dépende de nous en ce mondedejioiB 
'rendre ni heiu’eiix ni malheureux , &: 
■qu’il veut’ que l’un & l’autre foit un 
effet ou de fa miféricorde ou de fii 
■ j uftice dans l’autréi j : > 

• Le temps de cette vie-eft donc prot- 
■prement un témps de flupidité. l'oü- 
tes nos conmoiflanGes y font ôbfcures, 
■fombres , languiffantes , fi on les cora- 
qsare à ce qu’elles feront au moment, 
de notre mort, qui lèvera comme un 
rideau pour nous, faire voit les chofes 
• telles qu’ellés font* i Ce fera uldrs- que’ 
'toutes les créatures difparoîtront a nos 
yeux J èc que 1 nous- né verrons des 
■Royaumes, les'Prihcipatités _,.iésplai- 
■firs & les- maux dé - ce. monde , que 
'comme des atomes indignes dè nous 
^occtiper. Diëu’ feul-fèt’a 'gnwuià^nôtre 
‘vue en‘ ce' j6titt4è , - (feicpft ^ejsprefln^ 
if. X. ii.-ded’Ecritiurè. ^ie'^4a*ibdrc -• 

^aUra -tri^vé's''{ftÿ^ -fon MWoür i-ne le 

j^uf^eb êtiie-tedà^- 
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De la crainte de Dieu. 15 9 
'"pTis d’une terreur qui les fera abîmer Chap, 
dans l’enfer pour fè cacher autant 
qu’ils pourront à une majefté fi redou- 
table : au-lieu qiie ceux qui mourront 
'dans fon amour , & qui feront püri- 
■fics de leurs fautes , ne le verront 
‘grand que pour reflentir en même- 
temps des mouvemens ineffables d’a- 
rtnour & de joie , qui feront leur éter- 
nelle félicité. 

C’eft ce que nous devons craindre 
.j&c efperer pour l’autre vie. Mais dans 
;cet état même d’afibupifiement où nous 
.fommes. ici plongés , l’ame ne laifle 
pas de fentic des mouvemens beau- 
.coup plus vifs les uns que les autres ; 

^ce qui lui marque la capacité qu’elle 
a d’en avoir de tout autres que ceux 
•qu’elle refient ordinairement. Le corps 
auquel elle eft attachée, appefafltit fa ; 
•vigueur, èc raleiicit Les .mouvemens 3 
^mais il ne. les ralentit pas toujours égOr 
Jement. Elle eft quelquefois plus ftur 
^ide & plus infenfible à l’égard des 
.chofesde Dieu, ^quelquefois moins:, 

l’experience de ces difierens états , 

Jui‘ donne, lieu de. décpuyrir .ce.qoi 
•contribue à exciter çes 'divers fentir 
jpiens.,^& à fia. mettre^, dans ime diC- 
£ofition fi inégale. 
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C » A P I ,T R B II I. 

Infenjîbilité j un des plus grands maux 
de Vame. Naît <T aveuglement. Idées 
confufesqu*on fè forme de toutes cho^ 
fes. Faujfe & vraie idée d’un bal. 
Autres preuves de cet aveuglement. 

I L eft d’autant-plus important que 
Tame s’applique à confiderer les 
•caufes de fon inlenfibilitc pour Dieu, . 

Î |u’ellela dbit regarder comme un de 
es plus grands maux. Car c’eft ce qui 
donne entrée dans, l’ame aux impref- 
fîons des objets dès fens , qui feroient 
peu capables de la- toucher, fv elle l’é- 
toit autant qu’elle le devroir être des 
chofes de l’autre vie. C’eft ce qui la 
rend foible , languiflante , parelTeu/fe 
dansées aidons de piété; C’ëft ce qui 
lui fait efti mer les biens SC les maux 
de ce mondé', beaucoup plus grands 
qu’ils ne font. Enfin c’eft cette infenfi- 
bilité pour Dieu qui la rend fenfible 
pour les créatures , parcequ’elle ne faû- 
ïoit être fans quelque pente , & qu’il 
faut toujours qu’elle s’arrache à quel^ 
que objet, Ainfi un de fes principaux; . 
devoirs , c’eft de tâcher d’en reconno^ 


/igiîii’ec! 
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De la crainte de Dieu. téi 
tre les caufes , & d’y apporter tous les CrtAK. 
remedes qui lui font poffibles. 

Or il eft vilîble que la caufe gene- 
rale de notre infenubilité y eft la fbi- 


blefle ôc l’aveuglement de notre elprir, 
qui ne conçoit les chofes les plus ter- 
ribles , que pat des idées fombres & 
confufes^, qui n’ont rien de vif ni de 
fenftble, & qui n’excitent ainfi que des 
mouvemens foibles & languiftans. Il 
fcpare les chofes qui font jointes , il 
s’occupe entièrement d’une petite par- 
tie d’un objet > fans faire réflexion fur 
tout le refte de ce qu’il contient. On 
ne conçoit la mort que fous l’idée de 
la grimace d’un homme mourant, fans 
y voir rien de ce qui l’accompagne. On 
ne conçoit le péché que fous l’idée de 
ce qu’il a qui flatte les fens , fans y ap- 
percevoir ce qui le rend 11 horrible aux 
yeux de Dieu. Cette forte de ftupiditc 
fe rencontre prefque dans tous les vi- 
ces. Car il faut que pour y prendre plai- 
lir , nousn’en regardions qu’une legere 
furface , &.que nous en éloignions de 
notre efprit toutes les fuites. Nous ne 
voyons jamais qu’une petite partie du 
fpeétacle qui eft expofé aux yeux de 
notre ame •, &c .c’eft ce qui fait que 
nou^. fommes, capables de nous croire. 
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heureux dans nos plus grandes miferest 
Que voient par exemples les gens du 
monde dans un bàl î Une aflemolée de 
perfonnes agréables qui ne penfent qu’à 
fe divertir , à prendre part & à contri»- 
buer au plaifir commun*, des femmes 
qui font tout ce qu’elles peuvent pour 
le rendre aimables , & des. hommes 
qui font ce qu’ils peuvent pour leur 
témoigner qu’ils les aiment.' Ils y • 
voient un fpedacle qui flatte les fens , 
qui remplit leur efprit , qui amollit 
leur cœur, & qui y fait entrer douce- 
ment & aOTéablement l’amour -du 
monde Sc ^s créatures. Mais qu’elt- 
ce que la lumière de la foi découvre 
dans ces aflemblées profanes , à ceux 
qu’elle éclaire , & à qui elle fait voir 
tout le fpeétacle qui w véritablement 
expofé à leurs yeux , &c que lés Anges 
y voient i Elle leur découvre lui maf- 
iacre horrible d’ames qui s’entretiient 
les unes les autres ; elle leur découvré 
'des femmes en qui le démon habite , 
‘qui font à de milerables hommes mil- 
le plaies mortelles j des hommes 
qui percent le cœur de ces femmes par 
leurs criminelles idolâtries. Elle leur 
fait voir les démons qui entrent dans 
"'ces âmes par* tous les fens de ieuc 
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itofps , qui les empoifonnent par tous Cwat^ 
les objets qu’ils leur prcfenten't , qui 
les lient de mille chaînes , qui leur 
préparént mille fupplices , qui les fou- 
lent aux pieds , & qui fe rient de leur 
illufion & de leur aveuglement. Elle 
leur fait voir Dieu qui regarde ces 
âmes avec colere , &: qui les abandon- 
ne à la furetir des démons. .-r 

Cela 'padê pour figure, pour décla- 
mation , pour ‘exagération : & cepen- 
dant il n’y a rien de plus effeétif. La 
réalité pafle infiniment toutes ces figu- 
res î & ces plaies &: ces coups mortels 
ne font que de foibles images de ce 
qui eft en effet. 11 y en a qui ne le 
croient pas , c’eft une autre forte d’a- 
veuglement. Mais il y en a qui le 
croient » & qui n’y penfent pas , & 
c’ell cette ftiipidité dont je parle. Leur 
penfée s’arrête au fimpie rapport dç 
leurs yeux , & routes les connoiffances 
qu’ils ont par ta foi , ne leur fervent de 
nen , & ne fe prefentent point a eux.. 

Elles demeurent dans je ne fai quels 
replis de leur efprit , mais elles ne 
changent point cette maniéré animale 
de ne concevoir les chofes que par les. 

Voici encore d’autres preuves, dô: 




1^4 Troijtéme Traîti. * 

€hap. cette ftilpiditc cfoïif noûJ parlons# 
Quand il s^’agit de palier de la fpeca- 
lation à la pratique , les fiommes ne 
tirent point de conféquence -, .& c’eft 
une cnofe étrange comment leur ef- 
prit fe peut arrêter à certaines vérités 
ipeculatives, fans les poulTer aux fuites 
de pratique , qui font tellement liées 
avec ces vérités , qu’il fenÿ)le impolïT- 
féparer. Si je fuis votre 
Dieu J où ejl V honneur qui tnejl dû, dit . 
Dieu même dans l’Ecriture \ C’elt qu’il * 

y aune fuite nécelTaire entre connoître 
Dieu & l’honorer. Mais quelque liées 
que foient ces connoiflances , l’aveu- 
jçlement de l’efprit humain les fait bien * 

dcfunir. 11 connoîtDieu, &ne l’hono- 
re pas. Il en demeure U , & ne penlê 
pas même qu’îl Ibit nécelTaire de l’ho- 
norer. II eft convaincu qu’il y a un 
Dieu, & il n’en tire aucune conclu- 
fion pour le reglement de fa vie. 

Qui ne croiroit aulïï que les hom-»' 
mes étant parvenus a la connoillance 
de l’immortalité de leur ame , ils la 
porteroient bien avant, Sc qu’ils en 
concluroient qu’il faut donc employer 
toute leur vie à lui procurer un état 
'heureux après la mort > Il n’y a point 
de conféquence plus fenlible que celfé- 
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De la. crainte de Dleui îSj ^ 
là. Cependant combien de grands el- CHxri 
prits ont travaillé à rétablirfement de 
ce point , qui ne paroiflent pas avoir 
beaucoup penfé â cette conféquence î‘ 

Nous en faifons-de même dans lés 
vérités les plus terribles de la Reli- 
gign. Nous nous contentons de les fa- 
voir î 6c nous nous arrêtons â la lim- 
plç fpeçulation. C’eft Dieu qui fait 
tout J 6c qui opéré par fa grâce le vou- 
loir 6c l’aélion. Nous croyons cette 
vérité , 6c nous aimons a en parler. 

Que s’enfuit - il de-là î Que nous de- 
vons implorer continuellement cette 
graçe , dont nous avons un befoin fi 
çontinueL Cependant la cpnnpifiance 
du befoin de la grâce ne nous rend 

f >as plus afiidus â la priere , 6c nous ne 
aifipns pas fouvent d’être aufiî Péla^- 
giens dans nos actions 6c dans la con- 
duite de notre vie , que fi ces vérités 
nous étoient entièrement inconnues. 

Le Diable nous environne fans cef- i.Pe/r.r* 
fe comme un ^pn rugi fiant , & il ne 
cherche qu’à nous dévorer , dit l’Apb- 
tre faint Pierre. Quelle crainte , quel 
tremblement cette penfée ne devroit- 
elle point nous cauler ? Et notre fray- * 
e^r ne pas etre incompa- 

;:gblement plus grande , que fi l’on 
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iCRAp. nous difoit que nous fommes entour^f 
^ de voleurs & d ’aflaflîns qui nous veu- 
lent égorger î Combien de gens néan- 
moins recitent tous les jours ce palTa- 
^e de faint Pierre , fans être touchés 
d’aucun fentiment de crainte î 

Si je croyois , difent certains Calvi- 
niHes, que le corps de Jefus-Chrifl: fût 
préfentdans l’Hoftie, je porterois bien 
un autre refpeét à ce Sacrement que les 
Catholiques. Us jugent qu’ils feroient 
ce qu’ils devroient faire , & ils s’ima- 
ginent que cette cohnoiflance feroit 
dans leur efprit l’impredion qu’il fe- 
roit raifonnaole qu’elle y fît. Et en effet 
quand on nous dit que le Roi eft pré- 
fent , chacun fe compofe & fe tient 
dans le reJfpeét. Mais en parlant ainfi , 
ils font voir qu’ils ne connoiffent pas 
le fond de leur cœur. S’ils prenoient la 
peine de fe confulter eux-mêmes , ils 
verroient qu’en mille rencontres, leur 
connoifTance demeure ftérile, fans pro- 
duire les effets qu’il femble qu’elle 
devroit produire naturellement. Ne 
croient-ils pas eux-mêmes que Dieu 
eft préfent par-tout î & cependant font- 
ils plus réglés dans leurs avions , que 
les autres ? & la connoifTance de cette 
préfence les retient-elle plus eit leur de- 



Dé là. crainu de Dieu '., i ^7 

Voir, <^ue s’il n’étoit que 4ans le Ciel ? 

Il ne faut pas néanmoins s’étonner 
que notre efprit nous porte naturelle- 
ment à croire , que fi nous avions telle 
& telle connoiflance , nous ferions 
les chofes aufquelles ces connoÜTances 
nous obligent. C’eft qu’en effet la na- 
ture & la raifon nous y portent , & 
que nous n’en fommes empêchés que 
par le déreglement de la volonté. Et 
c’eft pourquoi cette prodigieufe infen- 
fibilité qu’on voit dans les hommes a 
l’égard des chofes dont ils devroient 
être le plus touchés , eft une marque 
évidente qu’ils ne font ^int dans l’é- 
tat où ils ont été formes, & que leur 
nature eft corrompue. Cette ftupidité 
-monftrueufe ne fauroit être naturelle. 
Ils s’affligent des moindres chofes juf- 
qu’au défefporr : & lorfqu’il y va de 
tout leur être & de leur bonheur.» 
ou de leur malheur éternel , ils n’en 
dont non plus touchés , que s’il s’a- 
giffbit d’une chofe de néant. ^ 

Mais cette infenfibilité n’eft pas feu- 
lement dans tous les hommes ime mar- 
que de la corruptioq'generale de la na- 
ture *, elle eft encofe dans les Chrétiens 
une preuve des ténèbres horribles que 
les péchés commis après le baptême ré- 
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i<?8 Troijîéme Traité. 
pandent dans lame. Et rien/ ne fait 
mieux voir que non-feulement le pé- 
ché engendre la mort, comme dit TA- 
pôtre S. Jacques , mais qu’il la porte 
auflî avec foi , & qu’il ote à l’ame la 
vie & le fentiment. Car ü l’ame d’un 
Chrétien qui vit dans le défordre , n’é- 
toit en un état de mort , feroit-il pof- 
fible qu’il pût goûter un moment de 
repos ? Il lait qu’il eft fous la puifïàn- 
ce du diable , qu’il peut mourir à tout 
moment, que l’enfer eft ouvert pour 
l’engloutir , que peut-être il n’y a plus 
de grâce pour lui. Cependant il eft fans 
inquiétude & fans crainte j il jouit 
tranquillement des plai^rs qu’il fait 
être fa caufe de fon malheur. Ces con- 
noiflances que la foi lui donne mal- 
gré lui , demeurent fans aiftion & fans 
effet. Elles ne le troublent point. 11 
a^it, il parle, comme un homme, qui 
n a rien à faire qu’à fe divertir en cet- 
te vie, & qui n’auroit rien à craindre 
en l’autre. 
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Chapitre IV. 


Que V inj'enfibilité fe remarque aujjî dans 
des Chrétiens dont la vie ejl réglée. 
Diverfes caufes de cet état. Il ejl inu- 
tile de s’en inquiéter ^ mais il le faut 
. craindre. Utilité de s’appliquer aux 
objets de crainte. 

L a ftupidité' que l’on remarque 
dans les mauvais Chrétiens eft 
certainement horrible, maison en voit 
la caufe. Il ne faut pas s’étonner s’il 
fait nuit quand la lumière eft éteinte ; 
&c fl l’on ne fent rien quand on eft 
mort. Il y a bien plus déTujet de s’é- 
tonner que cette infenfibilité fe ren- 
contre fouvent dans des âmes , oii, il 
femble que le péché ne domine pas ; 
qui s’aquittent extérieurement des de- 
voirs eftentiels du Chriftianifme -, qui 
pratiquent divers exercices de piété , 
Sc qui mènent une vie exempte de cri- 
mes. Car fi elles ont ce cœur nou- 
veau , ôc ce cœur de chair qui eft pro- 
pre à la loi nouvelle , d’où vient qu’il 
a fi peu de mouvemens en elles ? Si 
le Saint-Efprit les anime , pourquoi 
en voit-on fi peu de marques î Si elles 
Tome J. H 
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Ch A P. font éclairées de la lumière de Dieu," 
IV. d’où vient qu’elles ne voient point 
leurs dangers , ou qu’elles n’en trem- 
blent pas ? Si l’ôn s’applique à recher- 
cher les caufes de cet effet, on trou- 
vera qu’il y en peut avoir de fort dif- 
férentes. 

Car cet état n’eft en quelques - uns 
qu’une épreuve de Dieu. C’eft en d’au- 
tres une punition de, leur négligence. 
11 y en a en qui le naturel y a beaucoup 
de part. Mais fans fe mettre en peine 
de difcerner ces caufes qu’autant que 
Dieu nous les découvrira , il femble 
que tous ceux qui font dans cet état , 
ont une obligation commune de tra- 
vailler à en mrtir , quoiqu’il foit plus 
dangereux aux uns qu’aux autres ; par- 
cequ’il faut fe conduire par les lumiè- 
res de la foi , qui nous apprennent que' 
l’infenffbilité eft d’elle-même un très- 
grand mal , qui nous doit faire appré- 
hender cette menace terrible que Dieu 
fait aux âmes qui ne font pas affez tou- 
chées de fa crainte, en leur déclarant 
J qu elles s^ en trouveront mal a la fin de 
leur vie : Cor durum habebit male in 
novijjïmo. Et c’eft ce qui les doit por- 
ter à embraffer avec foin tous les 
moyens qu’elles jugeront utiles pour 



De la crainte de Dieu. ïyï 
s’en délivrer,.& pour amollir la dureté Ch a»* 
de leur cœur. 

Il eft inutile de s’inquiéter de cet 
état , puifque l’on n’y remedie pas par 
l’inquietude , mais il n’eft pas inutile 
de le craindre. C’eft au - contraire un 
des principaux devoirs de ceux qui y 
font , d’exciter en eux une frayeur lalu- 
taire , en fe remettant devant les yeux 
ces inftruétions du Sage , qu’il eft im- 
poflible d’être juftifié lans crainte : Qui Ere/, i. 
Jîne timoré eft j non poterit juftificari. 

Que la crainte eft le commencement 
& la racine de la fagefte : Radlx fa- 
pientU eft timere Dominum; Que c’eft 
la fource de la vraie joie : Timor Do- ibid.v. 
mini deleciabit cor\ &c qu’il n’y a que 
les âmes craintives qui aient fujet d’ef- 
perer un traitement favorable à la fin 
'' de leurs jours : Timenti Dominum be- n]d. v. 
ne erit in extremis. 13* 

Pour entrer dans cette difpofitioif , 
que la lumière de la foi fait voir être 
n néceftaire à tout le monde , il faut 
éviter un défaut & une illufion d’a- 
mour-propre où plufieurs perfonnes fe 
laiftent infenfiblement aller , qui eft 
de fe faire une dévotion Ci fpirituelle , 
qu’elles ne s’appliquent prefque jamais 
aux objets qui leur pourroient donner 
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Ch A P. de la crainte : comme la confidération 
de la mort , de l’éternité , de l’enfer , 
des jugemens de Dieu , & de^ fujets 
qu’elles ont de fe défier de leur état. 
Car l’amour-propre aime à éloigner 
ces objets triftes , & il ne manque 
pas de leur fournir des fpiritualités 
gaies. Mais les Saints qui étoient 
fans doute plus fpirituels que nous, ne 
nous ont pas donné cet exemple. Ils 
n’ont point évité ces penfées commu- 
nes que l’on traite de groflieres. Ils ont 
cru au-contraire qu’il étoit très-utile 
de les avoir continuellement dans l’ef- 
prit , n’y ayant rien dont Dieu fe fer- 
ve plus fouvent pour retirer les âmes 
d’une certaine évaporation que leur 
infenfibilité produit , & pour les faire 
rentrer en elles-mêmes , que de la vCie 
de ces terribles objets. 
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Chapitre V. 

Idée que Von doit avoir de la rigueur 
de la jujlice de Dieu. Nombre ef- 
froyable de réprouvés. Spectacle terri- 
ble. du carnage fpirituel que le dé- 
mon fait dans VEglife même. FauJJè 
ajjiirance où nous vivons. 

L a plupart du monde ne doit donc 
point s’appliquer tellement à re- 
garde#la miféricorde de Dieu , qu’ils 
ne conlîderent en même-temps la ju- 
ftice & lafeveritéde fes jugemens. Et 
pour s’en former quelque idée , on la 
doit regarder dans ce nombre infini 
d’hommes,que Dieu a abandonnés aux 
défirs de leur cœur avant l’Incarna- 
tion de fon Fils *, dans ces nations en- 
tières , qui n’ont jamais oui parler de 
l’Evangile , Jk. qui font demeurées en- 
fevelies dans les ténèbres & les ombres 
de la mort •, dans cet autre monde que 
l’on vient de découvrir , & qui a été 
plus de cinq mille ans dans une igno- 
rance abfolue de Dieu ; dans cette 
multitude de Mahometans qui occu- 
pent une fi grande partie de la terre , 
& qui font plongés dans mille fuperfti- 
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174 Troijiéme Traité* 
rions brutales j dans cette foule d’hé- 
retiques,qui joints enfemble furpaffenc 
de beaucoup le nombre des Catholi- 
ques *, dans ces régions autrefois rem- 
plies d’Evcques & de Chrétiens , com- 
me l’Afrique , où prefenrement l’on 
n’en trouve prefque plus 5 Sc enfin 
dans ce nombre prodigieux de mau- , 
vais Chrétiens , dont l’Eglife eft tel- 
lement remplie , qu’à peine y en trou- 
vera-t-on de véritables. 

Tous ces gens aveugles & abandon- 
nés à leurs pallions , font autant de 
preuves de la rigueur de la juftice de 
Dieu. C’eft elle qui les livre aux dé- 
mons qui les dominent , qui fe jouent 
d’eux , qui les trompent , qui les jet- 
tent dans mille défordres, qui les ami- 
gent dans ce monde par une infinité de 
miferes , & qui les précipitent enfin 
dans l’abîme pour les tourmenter éter- 
nellement. C'eft elle qui4)ermet à ces 
démons,non-feulement de polTeder en- 
tièrement toutes les nations infidelles, 
mais de caufer des ravages étranges 
dans l’Eglife même , dont ils ufurpent 
fouvent les minifteres , en y faifant en- 
trer des gens vuides de charité , dans 
lefquels ils habitent & exercent leur 
puilfance : ce qui fait dire au Prophe- 
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te J Tajfemblerai toutes les lignées des Chap, 
Royaumes d^ aquilon . & ils viendront ^ ^ ' 
tous mettre leur trône a Ventrée des 
portes de Jerufdlem j & tout autour de 
fes murailles. Car plufieurs (j^e ceux qui 
font comme établis pour garder les 

{ >ortes de l’Eglife , & pour y recevoir 
es fideles , & un grand nombre de 
ceux à qui la garde de fa difcipline eft 
commile , & qui font ainfi comme des 
fentinelles qui ont ordre de veiller fur 
fes murailles , ne font que des habi- 
tans d^ aquilon , c’eft-à-tfire des gens 
fans charité , & qui n’ont point en eux 
la chaleur de l’Efprit de Dieu. 

Ainfi le monde entier eft un lieu 
de fupplice , où l’on ne découvre par 
les yeux de la foi que des effets effroya- 
bles de la juftice de Dieu ; & fi nous 
voulons nous le reprefenter par quel- 
que image qui en approche , figurons- 
nous un lieu vafte , plein de tous les 
inftrumens de la cruauté des hommes , 

& rempli d’une part de bourreaux , «Sc 
de l’autre d’un nombre infini de crimi- 
nels abandonnés à leur rage. Reprefen- 
tons-nous que ces bourreaux fe jettent 
fur ces miferables , qu’ils les tourmen- 
tent 


tous , & qu’ils en font tous les 
; périr un grand nombre par les 
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Î »lus cruels fiipplices qu’il y en a feu- 
ement quelques-uns dont ils ont or- 
dre d’épargner la vie mais que ceux- 
ci même n’en étant pas afTurés , ont 
fujet de ofaindre pour eux -mêmes la 
mort qu’ils voient foufFrir à tous mo- 
mens a ceux qui les environnent , ne 
voyant rien en eux qui les en diftingue. 

Quelle feroit la frayeur de ces mi- 
ferables qui feroient continuellement 
fpeétateurs des tourmens les uns des 
autres , qui y 'participeroient eux-mê- 
mes , & qui appréhenderoient conti- 
nuellement que ceux qu’ils fouffrent 
ne fe terminafTent comme ceux des 
autres , par une mort cmelle &: hon- 
teufe î Les folles joies & les vaines in- 
quiétudes du monde pourroient-elles 
trouver place dans leur elprit ? L’or- 
gueil feroit - il capable de les tenter 
dans ce malheureux état ? Et néan- 
moins la foi nous expofe bien un au- 
tre fpeétacle devant les yeux. Car elle 
nous fait voir les démons répandus par 
tout le monde, qui tourmentent & 
affligent tous les hommes en mille 
maniérés , & qui les précipitent pres- 
que tous , premièrement dans les cri- 
mes , & enfuite dans l’enfer & dans 
la mort éternelle. 
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C’eft la vue de ce fpeétacle qui fait Chap. 
qu’Ifaïe s’écrie : Proptereà dilatavit in- Y' 

/■ . r ^ c ■ î* 

jernus ammam (uam j G* aperuit o& 14. 
fuum abfque uÙo termina j 6* defcen- 
dent fortes ejus j & popidus ejus j & 
fublimes gloriofique \ c’eft-à-dire, que 
la bouche de l’enfer eft toujours ou- 
verte, & que les grands & les petits , 
les forts & les foibles , les riches & les 
pauvres y entrent pêle-mêle à tout mo- 
ment. C’eft cette vCie qui fait dire a 
Jeremie : O muera Domini ^ ufqiiequb 
non quiefees Ingredere in vaginam ' 
tuam : O épée de la juftice de Dieu , 
ne vous repoferez-vous point ? Rem- 
plirez-vous toujours la terre de meur- 
tres ? ne cefterez-vous point de défo- 
Jer l’Eglife même, en abandonnant à 
fes ennemis la plupart de ceux qui pa- 
roilTent fes enfans î C’eft encore ce 
que l’Ange fit voir à faint Jean , par 
ce preftbir horrible , où le fang de ceux 
que l’on y brifoit , s’écouloit de toutes 
parts par-deftlis la cuve. Car ce fang 
n’eft pas le fang des corps materiels ; 
c’eft celui des âmes charnelles , que les 
démons privent de la vie de la grâce 
par les crimes où ils les engagent. 

Nous palfons nos jours ûu milieu de 
ce carnage fpirituel , & nous pouvons 
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178 Troifiéme Traité. 
dire que nous nageons dans le fang des 
pécheurs ; que nous en fommes tout 
couverts 3 ôc que ce monde qui nous 
porte , eft un fleuve de fang , puifque 
la vie du monde 6(1 toute compofée 
d’aétions criminelles , qui ont caufé la 
mort à ceux qui les ont commifes , &c 
qui y portent les autres par la conta- 
gion du mauvais exemple. Pour périr, 
il n’y a qu’à s’y laifler entraîner. Rien 
ne nous diftingue de ceux qui meurent 
à notre vue. Nous n’avons pas plus de 
force qu’eux pour refîfter à la rage des 
démons. Notre feule efperance eft dans 
le fecours de celtii qui nous en a déli- 
vrés jufqu’à prefent, & qui nous l’offre^ 
pour nous en délivrer à l’avenir. Ce- 
pendant à peine y penfons-nous. Nous 
n’avons aucun fentinient de notre dé- 
livrance pour le palfé , aucune crainte 
de notre danger préfent , aucune in- 
quiétude pour l’avenir ; parceque nous 
nous ne voyons ni la grandeur de nos^ 
miferes , ni la .grandeur de nos dan- 
gers , ni la grandeur des maux dont, 
nous fommes menacés. 

Les Peres témoignent que rien n’é- 
toit plus utile à l’Eglife que les perfd- 
c.utions vifibles , parcequ’elles tenoient 
BOUS, les Chrétiens dans la crainte &i 
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De la crainte de Diea.< 
dans un faint tremblement. Ils voyoient Chap, 
tous les jours ravir quelques - uns de- 
leurs freres , & chacun s’imaginant que 
ce feroit peut-être à lui le lendemain â 
- ", confelTer Jesus-Christ devant les Ju- 
ges au milieu des tourmens, ne pen- 
loit qu’à s’y préparer par tous les exer- 
cices d’une vie chrétienne. Quand efi» pt fug£ 
ce y dit Tertullien, que la foi ejl plus 
vive , fnon lorfque Ion craint davanr- 
tage l & quand craint - on davantage ^ 
quau temps de la perfécution ? C’ejl 
alors que toute l’Eglife ejl dans une 
fainte frayeur j que la foi ejl plus vi-r 
gilante dans cette guerre fpirituelle ^ 
quelle ejl plus exacte dans Vobfervation 
des jeûnes ^ des Jlations^ des prières & 
des exercices d'humilité. C’étoit l’efFer 
de ce fpeétacle extérieur j 6c néan- 
moins celui que la foi nous découvre., 
eft bien autrement terrible. Ce ne fonr 
pas des hommes , mais des démons qui 
arrachent à l’Eglife fes enfims. Ils ne 
tuent pas leurs corps feulement , mais 
encore leurs âmes. Ils ne leur font paS' 
fouffrir des tourmens palTagers pour' 
leur procurer une couronne immor- 
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nité. La mort des Martyrs étoit pour T'tnuÏÏ^ 
pluheuis- une femence de vie, felonla 



s 


180 Troijiéme Traité. 

CrfAP. parole d’un Ancien ; &: la mort fpirî- 
s J'hn Chrétiens n’eft pour la plii- 

part des autres qu’une femence de 
am Try- mort , 611 les cortompaiit par l’exem- 
^ * pie des déreglemens qui l’ont caufée. 
Enfin , comme les perfécutions n’é^ 
toient ni continuelles , ni univerfel- 


les, la plus grande partie des Chrétiens 
ne laiflbient pas de trouver moyen de 
s’en |rarantir : au-lieu qu’il y a peu de 
Chrétiens qui ne foient emportés par 
cette perfécution fpirituelle , &c par le 
débordement des vices qui inondent 
toute l’Eglife. D’où vient donc que les 
premiers Chrétiens étoient fi touchés 
des perfécutions vifibles , &c que nous 
le fommes fi peu des perfécutions in- 
vifibles’ C’eft que les unes fe voyoient 
par les yeux du corps , 6c que les au- 
tres ne s’apperçoivent que par les yeux 
de la foi ; ou plutàt , c’eft que leur 
foi étoit vive 6c éclairée, 6c que la 
nôtre eft languifiante , obfcure & fans 
lumière. 


Il femble, à nous voir agir, qiie nous 
ayions des lettres d’afiiirance de notre 
faluc •, que Dieu même nous ait révélé 
que les démons ne nous peuvent nuire. 
On diroit que nous avons une entière 
cenitLide , que nous pofledons fa grace^ 





De la crainte de Dieu- 1 8 i 
& que nous ne la perdions jamais, ôr Chai». 
que nous fomnies dans fon éIe<Slion 
érernelle. Nous regardons les dangers 
&c les malheurs des autres , comme Ci 
nous n’avions rien à craindre pour 
nous-mêmes J & comme on regarde 
du port les tempêtes qui agitent & en- 
ploutiflTent les vailTeaux qui font fuf 
la mer. 

Si nous déteftons dans notre efprit 
la faufle alTurance dont les Calviniftes 
^attent les hommes, en vérité nous 
l’approuvons en quelque forte par nos 
aétions &c par les fentimens de notre 
Cœur. 

Nous nous repofons fur la miféri- 
corde de Dieu , non par une confiance 
de charité , mais par une infenfibilité 
d’amour - propre. Et c’eft à nous que 
l’Ecriture parle , lorfqu’elle avertir de^Euli. 
ne dire point que la miféricorde du Sei~ 
neur ejl grande, t Ne dicas miferatio 
Domini magna ejl. Car elle ne lailîè- 
roit pas d’être grande j quand elle nous 
auroit lailTé périr, & qu’elle nous au- 
roit mis au nombre de tant de nations 
que fa juftice a l’ailfées dans les ténè- 
bres , éc de tant de Chrétiens qui font 
alfujettis à l’empire des démons. Nous 
nous imaginons que nous fommes fort 
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Chap. confîdérables devant Dieu. Mais 

tous les hommes de la terre ne fonr 
devant fes yeux qu’une goutte d’eau 
^ un peu de poulîîere , comme parle 
i/. 40. l’Ecriture , quelle place occuperons- 
nous dans cette goutte d’eau & dans 
ce peu de poulîîere î S’il eft donc ju- 
ile d’efperer en fa mifericorde , après 
tant d’effets que nous en avons relTen- 
tis ; il n’eft pas moins julle de craindre 
ià juftice, qui eft li terrible», & dont 
nous voyons des effets fi épouvanta- 
bles dans tous les temps & dans tou^ 
les lieux du monde., 


Chapitre VI. 

Qu il efi utile de détruire dons fon ej^ 
prit les prétextes que V amour-propre 
. ’ nous fournit de ne craindre pas. In- 
nocence extérieure ^ équivoque 

de létat de la grâce. 

I L ne faut jamais détruire dans fonr 
ame l’efperance en la mifericorde de- 
Dieu, & la confiance en fon amour 
éternel. Mais la crainte de fa jufticc 
ne la détruit pas i au-contraire elle l’é- 
tablit & la fortifie , puifque cette crain- 
se. même, efl un des plus grands effets. 
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<!e fa miféricorde , & que nous aurons Ghap^ 
d’autant plus de fujet d’efperer qu’il 
nous regarde favorablement , que nous 
aurons plus de crainte de fa juftice. 
Craignons Dieu,,parcequ’il eft redou- 
table : & efperons en lui , parceque 
nous le craignons. Ceux qu’il aban- 
donne fie le craignent point , & ne 
défirent point de le cramdre ; & c’eft 
pourquoi il n’eft pas inutile de détriM- 
re dans fon efprit tous les faux pré- 
textes que l’amour-propre prend pour 
s’établir dans une mauvaife fureté , ôc 
pour éviter les penfées & les mouve- 
mens de crainte , qui lui font toujours 
incommodes , parcequ’ils troublent 
toujours un peu cette tranquill^ Sc ce 
repos dont il ell bien aife de jouir. 

On fonde d’ordinaire cette confian- 
ce , ou fur une alfurance trop grande 
de la rémiflîon des péchés qu’on a- 
commis après le Baptême , direéle- 
ment oppofée à l’Ecriture , qui nous 
avertit de n’ètre pas fans crainte pour 
les péchés dont nous croyons avoir 
obtenu le pardon '.Depropitiatiopecca- 
to Tioli ejp fine metu \ ou fur ce que l’on 
pratique depuis long-temps les devoir^, 
communs de la piété chrétienne. Mais- 
pour tempérer cette confirvuce, exce/Er 
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Chap. ve par les fiijers légitimes de crainte 
que la vérité nous fournit , il n’y a 
qu’à fe fouvenir que perfonne ne fait 
avec certitude, fi c’eft la charité, ou 
la cupidité qui domine dans fon cœur ; 
& que cette incertitude eft beaucoup 
plus grande dans les perfonnes froides 
& négligentes. Car il eft certain que 
comme les hérétiques pratiquent quan- 
tité de bonnes œuvres extérieures fans 
charité, on en peut pratiquer dans l’E- 
glife même , qui n’auront pas un meil- 
leur principe •, n’étant pas plus dilHcile 
d’oblerver fans grâce les préceptes ex- 
térieurs de la loi de Jésus -Christ, 
que d’obferver ceux de Mahomet, qui 
ne fo^ pas quelquefois moins dif- 
ficiles. 

Ainfi cette innocence extérieure qui 
ne confifte que dans l’obfervation des 
devoirs extérieurs de la Religion Chré- 
tienne , eft un ligne fort équivoque de 
la grâce & de l’innocence intérieure , 
puifque ce peut être un pur effet de la 
contume , de l’habitude, de la vue des 
créatures , & d’une crainte purement 
humaine. £t quoique l’on ne doive pas 
porter légèrement ce jugement de loi- 
même , on peut craindre néanmoins 
avec raifon que Dieu ne le porte » Sc 
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De la crainte de Dieu. 185 
qu’il ne nous mette au rang de ceux Chaf.' 
dont il dit : Ce peuple rn honore des le- 
vres J & fon cœur efi fort éloigné de moi. ij. 

Il ne faut pas aulîi s’exempter de 
crainte par cette dodrine commune , 
que l’on ne perd la grâce que par un 
péché mortel , & que l’on ne le fou- 
vient point d’en avoir commis. Car 
qui eft-ce qui peut avoir cette alTuran- 
ce? Tout le témoignage qu’on fe peut 
rendre , ne regarde tout au plus que les 
péchés corporels. Mais combien y en 
a-t-il dont nous ne connoilïbns pas la 
mefure ? Qui fait s’il n’a point perdu 
la grâce par l’orgueil, par l’envie, par 
la parelie fpirituelle , par l’amour de 
foi-même , par une attache criminelle 
aux chofes du monde î Saint Bernard 
témoigne que le feul crime d’ingrati- 
tude pour les grâces qu’on a reçues de diverf. 
Dieu , peut être Ci grand , qu’il égale 
quelquefois l’énormité de plulieurs pé- 
chés corporels. Et c’eft en ce fens , 
félon faint Chryfoftome , qu’il eft dit 
que les péchés remis font de nouveau 
imputés ; parceque l’ingratitude où 
l’on tombe en oubliant une fi grande 
grâce , les contient tous en quelque 
façon , de nous rend auflî coupables 
que fi Dieu ne nous avoir point par- ' . 
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Chap, donné. Or, qui peut s’afTurer de n’ètre 
^ point coupable de cette ingratimde î 


Chapitre VH. 

Sujet que Von a de craindre pour V abus 
qu on a fait des vérités de Dieu. Des 
occafions quon a eu de s* avancer. 
Des fêtes & des myfieres que VEglife 
célébré le long de Vannée. 

S I nous avions un peu de lumière , 
quel fujet de crainte ne pourrions- 
nous point encore tirer de l’abus que 
nous avons fait des grâces de Dieu ? Il 
n’y a pour cela qu’à parcourir les princi- 
pales de ces grâces. Rien n’efl: plus 
étonnant que les menaces que Jésus- 
“Christ fait à ceux de Capharnaum , 
qu’ils feront traités plus durement au 
jour du Jugement^ que Sodome & Go- 
morre *, c’eft-à-dire , que deux villes 
fouillées par les crimes les plus abomi- 
nables. Car le feul fondement de ces 
menaces , eft qu’ils n’avoient pas bien 
ufé des grâces que Jesus-Christ leur 
avoit faites , en opérant tant de mira- 
cles à leur vue & en leur donnant tant 
d’inftruélions. On ne voit pas d’ail- 
leurs qu’ils fulTent plus déréglés > ni 
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Î >lus ennemis de Jésus - Christ que Gha?. 
es autres Juifs. Or, qui eft-ce qui n a 
pas fujet de craindre que Jesus-Christ 
ne lui falfe le meme reproche î N’a- 
vons-nous pas reçu de lui infiniment 
plus de grâces que les Capharnai’tes ? 
Cependant où eft l’ufage que nous en 
avons fait î Où font les tréfors de ver- 
tus que nous avons acquis par le moyen 
de ces talens que Dieu nous avoir mis 
entre les mains? Nous avons cru à la vé- 
rité , mais où font les œuvres de notre 
foi ? Où eft l’ufure qu’il nous rede- 
mandera de fes bienfaits ? 11 faut avoir 
une étrange infenfibilité pour n’être j 
pas effrayé de cette penfée , qu’il fe 
trouvera des gens dans lefquels on 
n’aura vu aucun déreglement extraor- 
dinaire, qui ne laifferont pas d’être ju- 
gés par la vérité njême , plus coupa- 
bles que ceux de Sodome , pour le leul 
abus des grâces de Dieu. ^ 

Toutes les occafions que Dieu nous 
a prefenté de nous avancer dans la ver - 
tu , font autant de grâces dont il nous 
redemandera compte. Ce font autant 
de moiffbns abondantes qu’il nous 
commandoit de recueillir , &: dont il 
vouloit que nous fiffions provifîon > 
pour nous foutenir dans le temps où 

( 

« 
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Chap. il devoir permettre que nous fuffions 
éprouvés. Par exemple les maladies 
& les fouffrances font le temps de la 
moilTon de la patience •, les rebuts & 
les mépris font le temps de la moilTon 
de l’humilité *, les pertes que Dieu nous 
envoie font le temps de la moilTon de 
la pauvreté. Celui qui ufe bien de ces 
temps de moilTon , eft fage , félon l’E- 
Trov.ia. ctiture. Qui congregat in mejfe jfilius 
fapiens eft : parcequ’il fait provifion 
des grâces qui lui feront nécelTaires en 
un autre temps. Mais elle nous avertit 

? iue celui qui en ufera mal , fera con- 
ondu : Qui autem ftertit aftatâj ftlius 
confuftonis. De quel nombre fommes- 
nous ? Et quel ufage pouvons - nous 
dire que nous ayions fait de tant de 
moilTons que Dieu nous a prefentées ? 

L’Eglife diftribue des grâces toute 
l’année en diverfes faifons , & la dé- 
votion des fideles devroit être de fui- 
vre fon efprit : comme les êtres naturels 
ne manquent jamais de fuivre l’efprit 
general , qui réglé le cours de toute la 
machine du monde. Les oifeaux , 
comme dit l’Ecriture, gardent exaéie- 
ment leurs faifons. Ils font leurs nids 
en un certain temps , ils fe dépouillent 
en un autre par un ordre réglé & inva- 
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riable. La piété a de même fes temps. Chap,* 
11 y en a im propre pour obtenir l’ef- 
prit de pénitence , &c c’eft celui où TE- 
glife la pratique. 11 y en a un où elle 
nous invite à la joie , à une vie nou- 
velle , & à imiter la yie du Ciel , & 
c’eft le temps de la Réfurreétion. Cha- 
que myftere a fes grâces , & le temps 
où l’Eglife le célébré , eft le temps fa- 
vorable pour -les obtenir. Mais ceux 
qui ménagent mal ces temps ôc qui 
laifTent pafter toutes les folenlnités , 
fans s’enrichir des grâces que Dieu y • 
diftribue aux âmes bien dilpofées , re- 
cevront fans doute le même reproche 
que le Prophète fait aux Juifs , de n’a- 
voir par connu le jugement du Sei*- 
gneur j & d’avoir été moins prudens 
que ces oifeaux qui ne manquent ja- 
mais de faire en chique faifbn , ce qui 
convient à leur nature ; Milvus in coda jff, s, y; 
. cognovit tempus fuum j tunur & hirun- 
do & ciconia cujlodieruni tempus adven- 
tiis fui ; populus autem meus non cog- 
novit judicium Domini. 

Que fi l’abus des moindres grâces eft 
aufli à craindre que nous l’avons repré- 
fenté, que fera-ce de l’abus de la grâce 
des grâces, c’eft-à-dire de l’Euchariftie 
qui contient l’Auteur même de toutes 
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190 Troijiime Traité. 
les grâces î L’Apôtre témoigne que 
Dieu exerçoit des châtimens vifibles 
fur les premiers Chrétiens qui com- 
munioient avec trop peu de prépara- 
tion , & qui ne mettoient pas de dif- 
férence entre le corps du Seigneur &: 
les viandes communes •, ôc que c’étoit 
là co qui caufoit la mort ou les mala- 
dies à plufieurs d’entre les fideles : 
mais cette punition de Dieu leur étoit 
utile , puilqii’elle leur fervoit à expier 
leurs Fautes dès cette vie , & à éviter 
la damnation ; Cüm judicamur auterUy 
•a Domino corripimur ^ ut non cum hoc 
mundo damnemur. Il femble que Dieu 
n’agi (Te plus de la forte à l’égard de 
ceux qui abufent de fes myfteres. Il 
fait moins éclater fa juftice à la vue 
des hommes : il fe retire en haut, 
comme dit l’Ecriture , & il s’éloigne 
de nous : Et propter hanc in altum re- 
-gredere. On communie plus indigne- 
ment que jamais , on n’en reçoit 
aucune punition vifible. C’eft ce qui 
doit faire craindre à ceux qui recon- 
noilTent par la négligence de leur vie, 
qu’ils ont peu profité de tant de com- 
‘mimions , que l’indulgence de Dieu a 
leur égard ne foit un eftet de fon aban- 
don , &c qu’ils ne foient d’autant plus 
coupables qu’ils ont été moins punis- 
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Chapitre, VIII.. 


Adrejfe de V amour - propre pour nous, 
empêcher de nous appliquer les repro- 
ches que Jésus - Christ fait à cer- 
. taines gens. Que Jesus-Christ na 
gueres repris que les vices fpirituels. 

U Ne adrefïê de l’amour - propre 
pour empêcher que nous ne nous 
appliquions les reproches que J e s u s« 
Christ fait à certaines gens dans 
l’Evanpile ; c’eft de nous en donner 
des idees fi noires , qu’il ne nous vien- 
ne jamais dans l’efprit , que nous leur 
puifiions refièmbler. Par exemple , on 
conçoit les Pharifiens comme des gens 
d’un orgueil fi infup portable & n ex- 
traordinaire , qu’il femble qu’il n’y 
en ait plus de tels parmi les hommes. 
Mais cela n’eft pas ainfi. Ils étoient 
faits comme d’autres hommes ; & leur 
vanité fe connoifîbit peu à l’extérieur. 
Ils ne la connoilToient pas eux-mêmes. 
Ils étoient d’ailleurs grands obferva- 
teurs de la loi , &' fort exaéts dans les 
moindres chofes qui regardoient le 
culte de Dièu. Qui nous alfurera donc 
que nous ne leur foyions pas fembla- 
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Chap. blés ? Ils étoient h;^ocrites, il eft vrai ; 

Vin. ils ne connoiüoient pas leur hypo- 
crilîe. Peut - être le fommes - nous au- 
tant qu’eux , & alTurément nous le 
fommes tous en quelque degré. Ce- 
• pendant Jesus-Christ déclare qu'ils 
feront punis plus ri^oureufement que 
les autres Juifs, qui etoient néanmoins 
Matc. médians j Accipient prolixius ju- 

11. 40. dicium : ce qui fait voir qu’on peut 
être très - criminel devant Dieu , en 
menant ime vie réglée à l’extérieur. 

Et en effet , il eft remarquable que 
la plûpart des reproches & des mena- 
ces que Jésus - Christ fait dans l’E- 
vangile , ne regardent que des vices 
fpintuels , parcequ’il a fuppofé que les 
vices corporels font affez condamnés 
par eux-mêmes. Il condamne l’abus 

(b) Malt, jg parole Ôc de fes miracles dans 

(c) Matc. les (a) Capharnaïtes j (b) l’orgueil ôc 

l’intérêt dans les Phariftens -, (c) le dé- 

(d) Matt. fir de prééminence dans les Apôtres ; 
(c)Matt. l’omiflîon des œuvres de charité 
if. I, dans ceux dont il dit , qu’ils feront à 

-la gauche , ôc envoyés au feu éternel j 
Serm. . (e) le défaut de charité intérieure dans 
^wnthg. parabole des Vierges. La plupart de 
Matth. fes préceptes ont de même pour objet 
des vertus intérieures * , l’amour des 

ennemis , 
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De la crainte de Dieu» 19 5 
ennemis , U retenue dans les juge- 
mens , le détachement des biens du 
monde, le renoncement aux fatisfa- 
étions humaines , la vigilance dans la 
priere , l’humilité & la fimplieité des 
enfans. C’eft en cela qu’il fait con li- 
fter cette juftice qui fiirpalTe celle des 
Phariliens , & fans laquelle on n’en- 
tre point au Royaume de Dieu ; & 
cependant qui peut s’aflurer d’y fatif. 
faire entièrement ? 


Chap. 

YIII. 


Chapitre IX. 

Qu il y en a peu qui puijfent s* ajjùrer 
d’avoir les marques que t Ecriture 
nous donne de la vie de Vame 

L ’Ecriture nous donne diverfes mar- 
ques pour reconnoître la vie & la 
mort de l’ame *, mais ces marques mê- 
mes font plus capables d’augmenter que 
de diminuer la crainte de ceux qui ont 
peu de dévotion , & qui font dans cet 
état d’infenfibilité dont nous parlons. 

Elle nous dit premièrement , que celui 
qui n’a point l’efpritde Jesus-Christ 
n’elt point a lui ; Si quis Jpiritum Chri~ Jtom. s. 
Jli non habet ^ hic non efi ejus. Ainli , 
quoique tous ceux qui ont renoncé au 
Tome /. ’ • 1 
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Ch A P. péché , doivent avoir quelque con- 

• IX. fiance que cet efprit eft en eux , par W 
•défir qu’ils refientent au fond de leur 
cœur, d’être uniquement à Jesus- 
îChrist*, cette confiance n’exclut 
.pourtant' pas la crainte qu’ils doivent 
auiri avoir , que -cette marque qu’ils 
ont de fa préfence ne foit trompeufe , 
■&c qu’ils ne prennent une réfolution 
• purement naturelle, formée par l’ac- 
coutumance , pour une attache divi- 
.ne forniée par l’efprit de Dieu. Car' 
combien y a-t-il d’autres effets de cet 
Efprit faint , qu’ils ne trouvent point 
en eux ? L’efprit de Jesus-Christ eft 
-un efprit de recueillement & d’adora- 
tion continuelle -, c’eft un efprit de 
zele pour la juftice , de haine pour le 
■ pèche , d’amour pour les pécheurs -, 

' c’eft un efprit de croix ., de mort & 

- d’immolaaon perpétuelle -, c’eft un ef- 
prit de féparation &c de détachement 
-parfait de toutes les créatutes ; c’eft 
un efprit de douceur & de bonté pour 
'tous les hommes. Ce font-là lès fen^ 
-timensque l’efprit ide Dieu a formés 
avec plénitude dans le cœur de Jesus- 
Christ , &c ce font ceux qu’il doit 
former dans le nôtre en mielque de- 
. gré, fl nous avons reçu de fa plénitude 
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P quelque participation de ceciElprit qui Cha?. 
.nous doit rendre^conformes à l’image 
du Hls unique de Dieu. Voilà les 
, marques de vie. Plus ces fentimens 
font,vifs;& agilTans , plus on a fujet 
de fe croire vivant. Mais plus ils font 
,'foibles & languilTans , plus on a fujet 
, d appréhender d’être mort. 

L’Ecriture nous marque encore ce 
que c’eft que la vie de l’ame, en nous 
difant , que le jujle vit de la foi. Et pour Halat. 

, bien l’entendre ,.il faut remarquer que 4. 

• l’anae ne vit que par fa connoilTance 
& par fon amour : d’oii il s’enfuit que 
-.cette vie.de la foi conlîfte à penfer fé- 
lon la foi , & à aimer ou haïr félon la 
foi i c’eft-à-dire , que pour vivre de la 
/oi,, il faut juger les chofes , grandes 
ou petites , utiles ou inutiles , Donnes 
.ou mauvaifes , non félon notre goût 
. & nos inclinations corrompues , mais 
félon la lumière de la foi. Et il faut de 
. même que les fentimens du cœur fui- 
' vent cette lumière , & que nos crain- 
^ tes , nos efperances , nos joies , nos 
.triftedès, notre amour, notre haine'-, 

■ foient conduits par la foi. 

Pour favoir donc li nous vivons de 


la foi , il n’y a qu’à confîderer fi nous 
défiions ce que la foi nous montre 
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'1^6 ' Troifiéme Traité, 

que nous devons défirer : fi nous nous 
aftligeons des chofes qu’elle nous fait 
voir être contraires à la loi de Dieu ; û 
nous délirons ôc pour nous & pour les 
autres , les biens qu’elle nous propofé, 
comme devant être l’objet de nos dé- 
lits. Car alors nous pourrons nous af- 
fûter que notre ame eft véritablement 
vivante. Mais fi nous voyons au-con- 
craire que nous nous affligions de ce 
qui devroit nous -réjouir , ôc que nous 
nous rejouilfions de ce qui devroit 
nous affliger *, comme nous avons alors 
peu de part à cette vie de la foi , nous 
as.'^ons aulîi peu de marques de la vie 
-de notre ame. 

Enfin l’Apôtre faint jean nous alîiire 
que celui ^ui n'aime point demeure dans 
la mort, & que celui qui aime pojféde la 
vie. Et l’Apôtre faint Paul , pour ne 
nous pas lailfer tromper par la vaine 
image d’une faulfe charité, a pris foin 
de nous décrire exadement les quali- 
tés de cette véritable charité qui fait 
la vie de nos âmes. La charité , dit-il ^ 
,eji patiente ; elle efl douce, elle nejl 
point jaloufe , ni inconjîderée ; elle ne 
s'élève point de vanité , elle nejl point 
amhiticufe ; elle ne recherche point fês 
énîerctàj die ré eji peint coi ni joup-. 
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çotineufe ; eUe ne fe réjouit point de Chap. 
Vinjufiice \ elte fe réjouit de la vérité.- 
C'eft par - là que nous nous devons ' 
examiner. Si nous nous pouvons ren- 
dre un témoignage fincere , que nous- 
reflTentons en nous tous lesenets de la 
charité \ à la bonne heure , foyiohs 
pleins de confiance & de joie. Maisfi 
nous en refientons de tout contraires, 
if n’y a qu’une extrême ftupidité qui 
puilTe étouffer les juftes fenrimens de 
crainte , que cette connoiflànce. nous> 
doit donner. 


. On ne. doit pas prendre auflî pojïr 
une marque certaine que l’on' eft vi- 
vant devant Dieu , une certaine éqiii- 
té d’efprit , par laquelle on juge affez 
juftement de la plûpart des chofes qui 
fe préfentent. Car cette qualité peut' 
demeurer avec les plus grands déréglé-' 
mens ; & l’on^voit fouvent des per-- 
fonnes qui , étant dans un très-mau-‘ 
vais état par des xrimes on fpirrtuels' 
ou corporels dont ils n’ont fait aucu-' 
ne péilitence , ne laiffent pas de fe 
conierver une certaine région dans 
Leur efprit, qui ne paroît point trou- 
blée par les imprelnons'du' diable , 
dans laquellé. ils jiigent' bien de plu- 
/ieuts chofes , & règlent leurwie au-. 

1 iij, ' 
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ÎAH3 ne maniéré honnête & raifonnable;' 

IX. Et le diable qui les poflede , permet 
même fouvent qu’ils habitent prefque' 
toujours dans, cette région- tranquille 
& qu’ils ne fe corinoiflent que par-là *,^ 
afin qu’ils, ne- s ’apperçoivent point det 
la corruption de leur cœiir^ por.làquel-^ 
lê il les' tient’ alTujettis. i im!- ■ , - ; 


C H A T R E X. r 

Quelle ejl la crainte oh Ton d'oït tenJ 
dre. Avantage que Von peut tirer de 
Vétat (VinfehJiBilité. QjTil' rVy faut 
pas demeurer volontairement. “ ' 

t - 

I L faut donc craindre, il faut trem- 
bler devant Dieu , dans la viîe de' 
tant de fujets de crainte :• mais il faut-' 
que ce fok d’ime crante lalutaire, qui* 
au-lieu d’abattre l’ame ,' la rel'eve', 
la porte à remedier- fcrienfement à cel 
qui lui donne fiijeti de eriaindre'. U- faut' 
que ce fpit d’uiie crainte qui porte à la-- 
pénitence, à la priere , à la vigilance , • 
au travail. Que fi avec rout cela on fe 
trouve, en un certain :état , où il fem-i 
ble qu’on ne voÿe en foi que de lai 
froideur & de l’infenfibilite; & que’ 
l’on ne poiflè changer la difpofition dêi 
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* De ta crainte de Dieu- ir^9' 
foh efprit , il faut fe founiettre humr CKAF.. 
bleraent à l’ordre de Dieu , & efperer. ^ 
d’en tirer autant d’avantage j,,que s’il 
lui avoir plii que nous fulîions fenfi- 
blement remplis de dévotion , de coii- 
jfolacion & de ferveur. Et peut-être en: 
tirerions-nous effeélivement cet avan- 
tage , fi nous entrions fînceremenc 
dans les fentimen? où cet état même 
nous porte , & fi nous jugions de nous» 
comme nous en devons juger dans la 
vérité. 

Ce ne feroit pas en effet un petit 
avantage , que de fe conferver par-là 
dans le mépris de foi-même ; mais il 
’ faut bien prendre ^arde que ce pré- 
texte ne nous porte a demeurer voîon- 
lontairement dans, cet érat. Dieu qui 
veut que quelques âmes y foient pour 
les humilier , veut en même - temps 
qu’elles fallèno tout ce qu’eües peu- 
vent pour en fbrtir. II. leur adretfe à 
toutes ces paroles dfe fon Prophète ; 
Erudire ^ Jerufalem , ne forte recedat Je?, «.s, 
anima mea a te. Inftruifez - vous , ô 
ame chrétienne , de-peur que mon Ef. 
prit ne vous abandonne. Ne demeu- 
rez point volontairement dans l’igno- 
rance & dans les ténèbres. Il faut éga- 
*lement éviter , la négligence dans 

1 iiij 
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loo Tmlfiéme Traité» 
la recherche des lumières de Dieu , & 
rimpatience dans les ténebces où il 
nous laide. L’un eft un effet de paref- 
fe , & l’autre d’orgueil» Mais ces lu- 
mières que nous devons rechercher , 
ne font pas des himieres fîihplement 
-fpéculatives. Ce font ces lumières qui 
touchent le cœur , au même temps 
quelles inftruifentfefprit, & qui naif- 
ient de la charité , qui eft le vrai re- 
mede de la dureté du cœur & de l’in- 
fenftbilité. 


/ 


itrr* 



<IUATRIEME-T,RAÏtE. I 


DES moyens: . ; 

DE CONSERVER EA’PAIX: 

avec les hommes. • 

PREMIERE Partie. 

Quarîte pacemcivitatis ad quant tranfmîgrare- 
vos feci : & or a te pro ea ad Domïnunifqma 

- in pace tllitts erit pax voèis.^lçv. 19, v. 7, 

<• ' f ’ 

Recherchez la paix de la ville en laquelle- je - 
vous ai -transférés , & priez If Seigneur 
pour elle , pareeque votre paix fe trouve 
dans la ficane. . ' 


.^CHAPITRE PREMIER.. 

Hontmes citoyens de phtjieurs villes. Ils 

■ doivent procurer ta. paix de toutes 

. & s'appliquer en' particulier a vivre' 

■ en paix dans la fociété ou ils pajjenf. 

' leur vie ^ & dont ils font partie. ’ 

T Outes- les fociérés- dônr nons:^ 
faifons partie; toutes les cho-- 
fes avec lefqiielles nons avons; 
qgielque liaifon 6 c. quelque commerce^- 

i V. 
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Chap. 

I. 


ioi* IV. Traité. Des moyens 
fur lefquëlles' nous agifTons'j'îi ’qïtt 
agifTent fiuf nous , & dont le difFérenC 
état eft capable d’alrerer la difpofition 
denotre ame , font les villes où nouy 
paflons de temps de notre péietinage ; 
parceque notre ame s’y occupe & s’y 
repofe; • :i > 1. 

; Ainft le monde entier eft notre vil-i 
le-, paipequ’en qualité d’habitans du 
monde , nous avons liaifon avec tous 
les hommes , & que nous eh recevons 
même tantôt de l’utilité & tantôt du 
dommage. Les Hollandois ont com- 
merce avec ceux du Japon. Nous en. 
avons avec les Hollandois. Nous eii' 
avons doftc avec ces peuples qui font 
aux extrémités du monde ; parceque 
les avantages que les Hollandois en, 
tirent , leur donnent le moyen , ou de 
nousferi/ir, ow de nous nuire. Où en* 
peut dire autant de tous les autres peu- 
ples. Ils tiennent tous à nous par quel- 
que endroit , & ils entrent tous dans 
la chaîne qui lie tous les hommes en- 
tre eux , pft les befoins réciproques 
qu’ils ont les uns des autres. ^ 

Mais nous fommes encore plus par- 
ticulièrement citoyens du Royaume 
où nous fommes nés , & où nous vi- 
vons de la ville où nous* habitons 



de cônferverlâpatx ^ 6v.î.Part. 
rfe la foeiétédbnt nous faifons partie' j Gmak, 
& ehfin , nous nous nous pouvons di- 
re en quelque forte citoyens 4 ^ nous- 
ïttcmes & ae notre propre coeur. Car 
nos diverfes pafllons & nos diverfes 
penfées tiennent lieu d’un peuple, avec 
qui nous avons à vivre : & fou vent il 
eft plus facile de vivre avec tout le^ 
^monde extérieur, qu’avec ce. peuple 
intérieur que nous portons en •nous- 
mêmes. ' • 

l’Ecriture qui nous oblige de cher- .. , 
cher la paix de la ville où Dieu nous 
fait habiter, l’entend égalementde toii^ 
tes ces différentes villes; C’eft-à-dire^i 
qu’elle nous oblige dé ^chercher 5c dé 
délirer la paix & la tranquillité du mon^ 
de entier, de notre Royaume, de notre 
ville , de notre fociété & de nous-mê- 
mes. Mais comme nous avons 'plus de 
pouvoir de la procurer à quelques-unes 
de ces villes qu’aux autres , il faut aufli 
que nous y travaillions diverfement. 

Car il n’y a gueres de gens qui foienC 
en état de procurer la paix, ni au mon- 
de , ni à des Royaumes , ni à des villes , 
autrement que par leurs prières. Ainff 
notre devoir à cet égard fe réduit à la; ’ 
demander fincérement à Dieu , St à, 
croire que nous y fommes obligés. Et 
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Chap. nous le femmes en effet , puifque les 
troubles extérieurs qui divifent les 
Royautés , viennent fouvent du peu 
de foin que ceux qui en font partie » 
ont de demander la paix à Dieu , &c 
de leur peu de reconnoiffance, lorfque 
Dieu la leur a accordée. Les guerres 
^ temporelles „ont de fi étranges fuites , 
& des effets fi funeftes pour les âmes 
mêm^ , qu’on ne fauroit trop les ap- 
1. Ttm. préhender. C’eft pourquoi faint Paul , 
en recommandant de prier pour les 
Rois du monde , marque expreffé- 
ment , comme un principe de cette 
obligation , le befoin que nous avons 
pour nous-mêmes de la tranquillité ex- 
térieure ; Ut quietam & tranquillam vz- 
tam agamus. 

On fe procure la paix à foi - même , 
en réglant fes penfees & fes pafiîons. 
Et par cette paix intérieure , on con- 
tribue beaucoup à la paix de la fociété 


nous font unis par des liens plus étroits, 
& par un commerce plus fréquent , 
eft d’une extrême importance pour en- 
tretenir la tranquillité dans nous-mê- 
mes , & qu’il n’y a rien de plus capa-r 


dans laquelle on vit : parceqii’il n’y a 
gueresque les pafiîons qui la troublent. 
Mais comme cette paix avec ceux qui 
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blé de fa troubler , que la divinon op- 
pofée à. cette pai»_,. ceft ^de celle-là 
principalement<ju’il faut entendre cet^ 
te inftrudkion du Prophète.:. Qiurûe 
pacem civitatis ad quant tranfmigraré 
yosfecu Cherchez la paix de.la ville, 
qui eft le lieu de. votre exil. 


C h A P I T R E- 1 L. 

Vnicn dè la raiptn & de ta Religion à 
nous infpirer le foin de la paix^ 

L Eshomnies nefe conduifent d’or- 
dinaire dans leur vie, ni ^ar la foi, 
ni par laraifon. Ils fuivent temeraire- 
ment les impreffions des objets pré- 
fens , ou les opinions communément 
établies-par ceux . avec, qui ils vivent. 
Et il y en a peu qiii s’appliquent avec 
quelque foin , à conlîdérer ceqiû leur 
eft véritablement utile pour pafler heu-, 
leufemenr cette vie , ou. félon Dieu, 
pu félon le monde. S’ils: y faifoient ré- 
flexion , ils verroient que la foi &: la 
laifon font d’accord fur la plupart des 
devoirs S>c des aûions- des hommes v 
^ue les chofes dont la Religion nous 
éloigné, font Souvent aullî contraires 
gu repos de cette vie , qu’au bouhe^ 


Chapv' 

I., 
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CffAp. fjg l’autre •, & que la plupart de celléy 
où elle nous porter contribuent plus 
au bonheur temporel , que tout ce que^ 
notre ambition de notre vanité nous 
^font rechercher avec tant d’ardeur. 

- Or eer accord de la raifon & de la 
foi , ne parbît-nulle^part fi bien, que 
dans le devoir de conferver la paix» 
avec ceux qui nous font unis , & d’é- 
viter toutes les occafions & tous les 
fujets qui font capables de la troubleri 
, Et fi la Religion nous preferit ce de- 
voir comme un des plus efientiels à la 
piété chrétienne , la raifon nous y por- 
te aulli comme à un des plus impor- 
tans pour notre propre interet. 

Car on ne fauroit confidérer avec 
quelque attention, lafource de la plu- 
part des inquiétudes de des traverfes 
qui nous arrivent, ou quenousvoyons 
arriver âux autres, qu’on ne connoifle 
qu’elles viennent ordinairement de ce 
qu’on ne fe ménage pas affez les uns 
les autres. Et fi nous voulons nous fai- 
re juftice , nous trouverons qufil eft ra-^ 
re qu’on médifede nous fans fujet , de 
que l’on prenne plaifir à nous nuire 
& à nous choquer de gaieté de cœur.' 
Nous y contribuons toujours quelque 
chofe. S’il n’y en a pas de caules pro-* 
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de cohfe'iyérla paix y &c. I. Part. 207 ' 
cliainéj, il y en a d’éloignées. Et nous CfiAp.' 
tombons fans y penfer dans une infi- 
nité de petites fautes , à l’égard de ceux 
avec qui nous vivons , qui les dilpo- 
^ fent à prendre en ’mauvaife part, ce' 
qn’ils loufFriroient fans peine , s’ik 
n’avoient déjà im commencement d’ai- 
greur dans l’efprit. Enfin , il ell: pref-' 
que toujours vrai , que fi l’on ne nous 
aime pas , c’eft que nous ne favonspaS 
nous raire armer. 

• Nous contribuons donc nous - me-' 
mes à ces inquiétudes , à ces traverfés^ 

& a ces troubles que les autres noùsr 
,caufent; '& comme c’eft en partie ce 
qui nous rend malheureux , rien ne 
nous eft plus important , même félon 
le monde ; que de nous appliquer a 
lès éviter. Et la fcience qui nous ap- 
prend à le faire , nous eft' mille fois 
plus utile que toutes celles que les 
nommes apprennent avec tant de foin 
& tant de temps. C’eft pourquoi il y a* * 
lieu de déplorer le mauvais choix que 
lès hommes font dans l’étude des arts , ‘ 

<ies exercices & des fcrences. Ils s’ap-’ 
pliqiient avec foin à ' connoltré' la ma- * 
rière à ‘ trouver lés' nfoy èns de' la 
faire fervir à lents befoifis/ ils apptén-1 
itent l’art de domTerdes'àftrmaux*j & dé* 
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Chap. les employer à l’ufage de la va . 

ne penfent pas feulement à celui ..é fe 
rendre les hommes- utiles d’empè-. 
cher qu’ils ne. les -troublent &c ne ren-^. 
dent leur vie malheureufe .5 - quoique. 
Tes hommes, contribuent infiniment 
plus à leur bonjieur ou à. leur malheur 
que tout le refie.des- créatures. , 

, C’eft ce que^la raifon .nous diète 
touchant ce devoir. Mais fi l’on, con-s 
fuite la Religion & la foi , . ellei nous. 


yiattK 

J. . 


y/ engagent encore, tout autrement , 
par l’autorité de leurs p^réceptes pat. 
les rai£bns divines qi^’elles nous en ap- 
portent,. Jésus.- Christ a -tellement, 
aimé la paix qu’il en fait deux. des. 
huit béatitudes qu’il nous propofe dans. 
l’Evangile : Heureux , dit-il yxeux qui. 
font doux ^.parcequ ils'. pofféderont. la- 
terre : ce qui comprend la tranquillité, 
de cette vie & le reposdeJi’aiitre.f/éir-.j 
reux J dit-il encore y , ceux . qui font .pa^- 


ÿW. y. cirques yparcequ ils auront le nom d’£n-^ 
ffins de Dieu y qui eft la plus haute, 
cjualité dont les hommes; foient .capa-^ 
blés , & qui^ n’eft due pat-conféquenC 
qir’à la‘ plus, grande des vertus. Saint. 
PruI fait une loi exprefle. touchant. 1^'. 
paix , . en . commandait de la garder 
autant qu’il eft pplîlble , avec cous les! 
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àeconferverîdpalx toçf * 
\iommes. Si fieri potefi y cum omnibus Chap; * 
hominibus pacem hahentésAl nous dé- 
fend les contentions, & nous ordon-'is, . . 
ne la patience & la düuceur enwrs 
tout le monde : Servum Domini non i.tmkx. 
eportet^litigare y fed manfiietum ejffè ad ^4* 
emnes. Et enfin , il nous déclare que 
refprit de contention , n’eft point ce- 
lui de rEglife. Si quis videtur conten- uCot^ 
tiofus ejfe^-nos' talem confuetudinem'^'^^’ 
non habemus y neque Ecclejia Dei» 

It n’y a gueres d’avertiflement pliis 
fréquent dans les livres dii Sage , que 
ceux qui tendent à nous regler dans le 
commerce que nous avons avec le pro- ' t 

chain , &: à nous faire éviter ce qui 
peut exciter, des divifions & des' que- 
relles. C’eft dans cettC' vue qu’il nous 
dit , que la douceur dans- les- paroles., 
multiplie les; amis. & adoucit lesenne? 
mis : Verhum dulce multipücat amicos luU. s» 
& mitigatinimicos ; & que les gens de 
bien mnt pleins de douceur & de ■ 
complaifance. : Et lîngua euckaris. in 
bono homine abundat. 

11. dit en un aatre emlroit que lés 
réponfes douces appaifent. la colere , 

& que celles qui font aigres excitent 
la tuteur : Refponfio mollis frangit 
iram y ferma dnrus fufcitat furorem,. Il x- 
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Chap. <üt que le Sage,fe fait aimer par fes pii^ 
_ rôles ; Sapiens in verbis ipfum amabi^- 

Itf//. 10. J r • 

I}. . lemjacit,. 


Enfin , il releve tellement cette ver-^ 
tu ,> qu’il l’appelle L’arbre de vie^ par-, 
cequ’ellenous procure le reposv& dan» 
frov. If. cette vie , & dans raittre vLirtgua pla-* 
4* cahilis lignum vit&, . 

Il a bien voulu même nous appren- 
^ dre , que l’avantage que cette vertu 
nous apporte en nous faifant aimer , 
efl: préférable a ceux que les hommes 
défirent le plus , qui font l’honneur 5c 
la gloire. Car c’eft un des fens de ces 
ttcU ). paroles t Fili ^ in manfuetudine • ôpera 
tua perjîce j & fuper hominum gloriam 
diügeris. Mon fils j accomplifie:^ vas 
muyres catec dauceur y, & vous vous atii^ 
rere:^ non-fieulement Vefiitfte y mais aujjî 
amour des hommes, - : ■* 

,r • Le Sage y comp>are. les dèux" choies 
• que les hommes recherchenc- principa;* 
lêment des autres hommes qui font 
Lamoui 5c la gloire. La gloire vient 
de l’idée de l’excellence : l’amour, de 
l’idée de la t>onté f 5c cette bonté fe 
témoigne par- la douceur. Or il nous 
apprend dans cette comparaifon , que 
quoique l’eftime des nommes flatte 
» plus notre vanité, il vaut mieux néau:* 
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de coiiferverîapaix j 5‘c. I. Part, lit* 
moins en être aimé. Gar Peftime ne Ch a?;, 
nous donne entrée que dans leur ef- ^ 
prit , au* lieu que Tàmour nous ouvre' 
leur cœur. L’eftime eft fouvent ac- 
compagnée dé |aloulîe , mais* l’amour 
éteint toutes les malignes paffions *, &' 
cè font celles - là qui troublent' notre' 
repos.'- • 


Chapitre 1 1 L 

I 

Rqifon du devoir de garder la paix avec 
y/' ceux lavec qui on^vit.- ^ 

O N peut tirer de l’Ecriture tinéîn- 
' finité dé raifons , pour nous ex-' 
citer à conferver la paix avec les hom-' 
mes' , par tous les moyens^ qui nous- 
font peflîblesi * 

^ r. U n’y a rien de ft conforme à l’ef- 
prit de la loi nouvelle qué la pratique' 
de ce devoir : de Ton peut dire qu^ elle' 
nous y’portë par fon eflence ’ même.' 
Gar au-lieu que la cupidité , qui eft la' 
loi de la chair , défuniftant l’homme 
d’avec Dieu , elle le défnnit d’avec lui-' 
même ' par le foulevemenr de§ paf-‘ 
fions contre la raîfon , & cT avec tous' 
les autres hommes i' en l’en rendant 
nemiV'&en le portant à tâcher dé s’en’ 
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iîi ÎV. Trditê. Desmoyehs 
rendre le tyran : le propre au-contrai- - 
re de la charité, qui eft cette -loi non- 
vello que Jisus-CnatsT eft venu ap- • 
potter au monde-, c-eft de réparer tou- 
tes^les déiunions que le.pécné apro^ , 
duiteS de reconcilier rhomme avec , 
Dieu , en rairujetcilTanc à fes loix 
dé le reconcilier avec lui -même , en r 
alTujettiflant fes partions' à la.- raifon ; , 
& enfin de le reconcilier avec tous les 
hommes., en lui ocanc le défit de les 
dominer. , . 

Or, lift des principaux effets de cet- * 
te' charité à legard des hommes , eft 
de nous appliquer à eonferver là pâix. 
avec eux , puifqu’il eft impoflible 
qu-elle foit vive & fincere dans.- le 
cœur , fans y produire cette applica- 
tion. On craint naturellement de- bief- 
fer ceux que l’on' aime. Et cet amour * 
nous faifant regarder toutes leS fautes» 
que nous commettons contre les au- 
tres , comme grandes & importantes,. 
&c toutes celles .qu’ils commettent con- 
tre nous, comme petites & légères.,, 
il éteint par-là la plus ordinaire lource. 
des querelles , qui ne nairtent-le plus- 
fouveiît que de ces fauftes idées quit 
grortîrtent à notre vue tout ce qui 
nous touche en» particulier & qi.ùi 


Digitized by Google 
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amoindrifTent tout ce qui touche les Chap 
autres. - ' 

•i. H eft impolTible d’aimer les hom- . 

• mes , fans délirer de les fervir ; & il 
eft impolïible de les fervir fans être 
bien avec eux ; de forte que le même 
devoir qui nous charge des autres hom- 
mes , félon l’Ecriture, pour les fervir GaUt.e. 
en toutes les maniérés dont nous fom- *■' 
mes capables , nous oblige aulli de 
nous entretenir en paix avec eux ; par- 
«eque la paix eft la porte du cœur , & 
que l’averfion nous le ferme & nous 
”le rend entièrement inaccelTible. 

3 . 11 eft vrai que d’on n’eft pas tou- 
jours ^n état de fervir les autres par 
- des difcours d'édification *, mais il y a 
bien d’autres maniérés de les fervir. 

On le peut faire par le ftlence , par des 
exemples de inodeftie , de patience , 

■ & de toutes des autres vertus : & c’eft 
la paix & l’imion qui deur ouvre le 
cœur pour les en faire profiter. 

Or,da charité non-feulement em- 
brafte tous les hommes , mais elle les 
embralfe en tour temps. Ainlînousde- 
vons avoir la paix avec tous les ‘hom- 
mes , «éc’ en tout temps ; car il n’y en 
a point oiVnous ne devions les aimer 
& défurci: de les fervir ôc par-confé- 
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Chap. quent il n’y en a point où nous ne de- 
III. vions ôter de notre part , tous les ob- 
ilacles qui s’y pourroient rencontrer , 
dont.le.plus grand eft l’averlîon & l’é- 
loignement- qu’ils pourroient avoir 
' pour nous. De forte que , lors mênie 
que l’on ne ,^eut conferver avec eitx 
une paix, intérieure qui confifte dans 
l’union de fentimens , il faut tâcher 
au-moins d’en conferver une extérieu- 
re , qui confifte dans les .de^yoirs de la 
-civilité humaine , afin de ne fe rendie 
pas incapable de les (fervir quelque 
jour , & de témoigner toujours âDieu 
le défir fincere qued’on en a. 

De plus , fi nous ne leur fervons pas ^ 
aétuellement, nous fommes aii-moins 
obligés de ne leur pas nuire. Or, c’eft 
leur nuire , que de les porter en les 
choquant , â tomber en quelque froj- 
deur à notre égard. C’eft leur caufer 
un dommage réel , que de les difpo- 
fer par l’éloignement qu’ils conce- 
vront de nous , â prendre nos actions 
ou nos paroles en mauvaife part , à en 
parler d’une maniéré peu équitable 
qui blefteroit leur confcience, 6c enfin 
à méprifer même la vérité dans notre’ 
bouche , 6c à n’aimer pas la juftice , 
lorfque c'eft nous qui la défendons. 



de conjerver la-paix. J &c. I. Part. 115 
Ce n’eft donc'pas feulement. l’inte- Gha^ 
rêt des hommes *, c’eft celui de la ve- 
•rite même , qui nous oblige à ne les 
pas aigrir inutilement contre nous. Si ' 
nous Faimons , nous devons éviter de 
■la rendre odieufe par notre impruderir 
tce , & de lui fermer l’entrée du cœur 
de l’efprit des hommes , en nous- 
•la fermant à nous - mêmes : & c^eft 
.auflî pour nous porter à éviter ce dé- 
faut, que l’Ecriture nous avertit xQue Prcv.iy. 
:lesfages ornent la fcience^ c^eft-à-dire, »• 
qu’ils la rendent vénérable aux hom- 
mes,, & que l’eftime qu’ils s’attirent 
par leur modération , fait paroître plus 
augufte la vérité qu’ils annoncent : au- 
lieu qu’en fe faifant ou méprifer ou 
haïr des hommes, on la deshonore, 
parceque le mépris & la haine palTent 
ordinairement de la perfonne à la do- 
•élrine. 

Il eft vrai qii’il eft imppffible que les 
gens de bien foient toujours en paix 
avec les hommes , après qùe Jésus- Ma»h. 
C H R I s T les avertit qu’ils ne dévoient 
pas efperer d’être autrement traités 
• d’eux qu’il l’a été lui - même. C’eft 
pourquoi faint Paul , en nous exhor- 
tant de conferver la paix avec eux , y 
ajoute cette reftri<ftion , S’il efi pojfi- faT’ 
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ble : Sifieri potejl ; fachant bien que 
cela n’eft pas txmjours pofTîble , & 
qu’il y a des occafîons où il ^faut , par 
néceffité , bazarder de les choquer en 
s’oppofant à leurs paflîons. Mais afin 
de le faire utilement ^ & fans avoir 
un jiifte fiijet de craindre que nous 
n’ayions contribué aux fuites fâcheu- 
fes qui en nailTent quelquefois , il faut 
éviter avec-un extrême foin de les cho- 
quer inutilement , ou pour des chofes 
de peu d’importance , ou par une ma^ 
-niere trop dure ; parcequ’il n’y a en 
effet que ceux qui épargnent les au- 
tres , autant qu’il eft en leur pouvoir, 

? [ui les puiffe reprendre avec quelque 
ruk. 

Saint Pierre fachant bien qu’il efl: 
inévitable que les Chrétiens fouflfenc 
x.Petr.4. ^ foientperfécutésjdeur recommande 
^ de ne fe pas attirer leurs foufirances 
q>ar leurs crimes. On peut leur dire 
-de même , qu’étant inévitable qu’ils 
foient hai*s des hommes , ils doivent 
extrêmement éviter de fe faire haïr 
. par leur imprudence & leur indifcre- 
^ion , & de perdre par -là le mérite 

3 u’iis peuvent acquérir par cette force 
e fouftrance, 

Yoiçi encore une autre raifon qui 

rend 
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rencUapaixnécefTaire, & qui nous obli- Chat.” 
ge de la procurer autant qu’il nous eft 
poflible *, c’eft que la correârion frater- 
nelle eft un devoir qui nous eft recom- 
mandé expreffement par l’Evangile , Matth. 
6c dont l’obligation eft très - étroite. 
Cependant il eft certain qu’il y a peu 
de gens qui le puilTent pratiquer utile- 
ment , & fans caufer plus de mal que 
de bien à ceux qu^ils reprennent. Mais 
il ne faut pas pour cela qu^ils s’en 
croient difpenfés. Car comme on n’eft 

f >as exempt de faute devant Dieu , 
orfque l’on fe met par imprudence 
hors d’état de pratiquer la charité cor- 
porelle , &c qu’il nous impute le défaut 
des bonnes œuvres dont nous nous 
privons par notre faute ; nous ne de- 
vons pas non plus nous croire exempts 
de péché , lorfque le peu de foin que 
nous avons de conferver la paix avec 
notre prochain , nous met dans Tim- 
puiftance de pratiquer envers lui la 
charité fpirituelle que nous lui devons- 
Enfin notre interet fpirituel , & la 
charité que nous nous devons à nous-, 
mêmes , nous doit porter à éviter tout 
ce qui nous peut commettre avec les 
hommes, & nous rendre l’objet de 
leur haine ou de leur mépris. Car rien 
Tome I. ' K 
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Chap. n^eft plus capable d^éteindre , ou de 
III. refroidir dans nous-mêmes la charité 
que nous leur devons , puifquhl n'y a 
rien de h difficile que d aimer ceux en 
qui l'on ne trouve que de la froideur , 
ou même de l'avernon. 


Chapitre IV. 

Kegle générale pour conferver la paix. 

Ne blejfer perfonne^ & ne fe hlejjèr 
' de rien. Deux maniérés de choquer 
les autres ‘.Contredire leurs opinions i 
■ S^oppofer à leurs pajjîons. 

M Ais la peine n'eft pas de fe'con- 
vaincre foi-même de la néceffi- 
té de conferver l'union avec le pro- 
chain J c'eft de la conferver effeéfcive- 
ment , en évitant tout ce qui la peut 
altérer. 11 eft certain qu'il n'y a qu'une 
charité abondante , qui puilTe produire 
ce gxand effet. Mais entre les moyens 
humains qu'il eft utile d'y employer , 
il femble qu'il n'y en ait point de plus 
propre , que de s'appliquer à bien con- 
poître les caufes ordinaires des divi- 
sons qui arrivent entre les hommes , 
afin de les pouvoir prévenir. Or, en 
les eonftdérant en général , on peuu; 
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-dire qi^^on ne ,fe brouille avec leshom- Chap. 
mes , que parcequ^en les bleflant , on . 
Jes porte aie féparer de nous *, ou , par- 
cequ'é.tant blefïes par leurs actions ou 
par leurs paroles , nous venons nous- 
mêmes à nous éloigner d^eux & à re- 
noncer à leur amitié. L'un ôc Tautre fe 
|>eut faire • ou par une rupture mani- , 
fefte , ou par un refcoidilTement in- 
ienûble. Mais de quelque maniéré que 
nela fe faCe , ce font toujours ces mc- 
contentemens réciproques qui Ibnc 
^ les caufes des divifions: & l'imiquc 
moyen de les éviter , c'eft de ne faire 
jamais rien qui pui0e bleflèr perfon- 
ne , & de ne le blelTer jamais de rien, 

11 n'y a rien de plus facile que de 
prefcrire cela en général. Mais il y a. 
peu de chofes'plus difficiles à prati- 
quer en particulier ; & l'on peut dire 
que c'en ici une de ^ ces réglés , qui 
étant fort courtes dans les paroles , 
font d'une extrême étendue dans le 
^ fens , & renferment dans leur généra- 
lité , un grand nombre de devoirs très- 
importans. C'eft pourquoi il eft bon 
de la développer , en examinant plus 
particulièrement par quels moyens on 
peut éviter de blelTer les hommes , & 
mettre fon efprit dans la difpofîtion 

Kij 
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220 IV. Traite. Des moyens 
de ne fe point blefler de ce qu^ils peu- 
vent faire ou dire contre nous. 

Le moyen de rcüflîr dans la prati^- 
cjue du premier de ces devoirs , eft de 
-lavoir ce qui les choque , & ce qui 
forme en eux cette imprelïion qui pro- 
duit Laverfion & Léloignement. Or , 
il femble que toutes les caufes s^en 
peuvent récluire à deux , qui font de 
contredire leurs opinions , & dé s^op- 

{ >ofer à leurs paflîons. Mais comme ce- 
a fe peut faire en diverfes maniérés j 

Î iue ces opinions & ' ces pallions ne 
ont pas toutes de même nature, &: 
qu*il y en a pour lefquelles ils font 
plus fenlibles que pour d^autres *, il 
faut encore poulTer cette recherche 
.plus loin , en conliderant plus en dé- 
tail , les jugemens & les pallions qu'il 
eft plus dangereux de choquer. 


Chap t r e V. 

Caufes de V attache que les hommes ont 
a leurs opinions. Qui font ceux qui 
y font plus fujets. 

L Es hommes font naturellement 
attachés a leurs opinions , parce- 
qu’ils ne font jamais lans quelque eu- 
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pidité , qui les porte à délirer de re- Chap, 
gner fur les autres en toutes les manie- 
res qui le ut font polîîbles. Or, on y 
régné en quelque forte par la créance. 

Car c^eft une efpece d^empire que de 
faire recevoir fes opinhims aux autres. 

Et ainli , Poppolîtion que nous y trou- 
vons j nous blelTe à proportion que 
nous aimons plus cette forte de domi- 
nation. L^homme met fa joie , dit 
PEcrirure , dans les fentimens qu'il’ 
propofe : L&tatur homo in fententia oris Ptov. ly 
fui. Car en lés propofant, il les rend 
liens , il en fait Ton bien , il s'y atta- 
clie d'interet •, & les détruire , c'eft 
détruire quelque chofe qui lui appar- 
tient. On ne le peut faire , fans lui 
montrer qu'il fe trompe, & il ne prend- 
point plaiEr à s'être trompé. Celui qui 
contredit un autre dans quelque point, 
prétend en cela avoir pins de lumière 
que lui. Et ainli il lui préfente en mê- 
me -‘temps deux idées défagréables : ^ 

l'une, qu'il manque de lumière j Pau-* ^ 
tre,que celui qui le reprend, le furpalTe 
en intelligence. La première Phumi- 
lie , la fécondé l'irrite ôc excite fa ja- 
loufie. Ces effets font plus vifs &c plus 
fenlibles , à proportion que la cupidité 
ell: plus vive & plus agitante *, mais il 
■ ^ K iij 



lit ' IV. Traité, Des moyens 
Chai», y a peu de gens qui ne les refTentent 
V- en quelque degré , S>c qui foiiffrent la 
contradiétion , fans quelque forcé de 
dépit. 

Outre cette caufe générale , il y en 
a plufieurs autrês qui rendent les hom- 
mes plus attachés à leur fens , ou plus, 
fenfioles à la contradiétion. Quoiqif il 
femble que la piété , en diminuant 
Teftime qifon peut avoir de foi - mê- 
me & le défît de dominer fur l^efprit 
des autres , doive diminuer l^attache 
à fes propres fentimens*; elle fait fou- 
vent un effet tout contraire. Car com- 
me les perfonnes fpirituelles regardent 
toutes chofes par des vues fpirituelles, 
qu'il leur arrive néanmoins quel- 
quefois de fe tromper ; il leur arrive 
auffi quelqiiefois de fpiritualifer cer- 
taines faufletés , & de revêtir des opi- 
nions , ou incertaines ou mal fondées , 
de raifons de confcience qui les portent 
. à s'y attacher opiniâtrément. De forte 
^ qu'appliquant l'amour qu'elles ont en 
général pour la vérité , pour la vertu , 

& pour les interets de Dieu, à ces opi- • 
nions qu'elles n'ont pas affez exami- 
nées •, leur zele s'excite & s'échaufïe 
contre ceux qui les combattent, ou ' 
qui témoignent n'en être pas perfua- 
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liés. Et ce qui leur refte même de eu- CuAr. 
pidité, fe mêlant & fe confondant 
avec ces mouvemens de zele , fe ré- 
pand avec d^aurant plus de libené , 
qu^elles y reliftent moins , ôc qif elles 
ne diftinguent point ce double mou- 
vement qui agit dans leur cœur ; par- 
eeque leur efprit n^eft feniiblement 
occupé que de ces raifons ^irituelles , 
qui leur paroilTent être Punique fource 
de leur zele. 

• C^eft par un effet de cette illuEon 
fecretee , que P on voit des perfonnes 
fort à Dieu , s'attacher tellement à des 
opinions de philofophie, quoique très- 
faufTes , qu'ils regardent, avec pitic 
ceux 'qui n’en font pas perfuadés , & 
les traitent d’amateurs de nouveautés , 
lors même qu’ils n’avancent rien que 
d’indubitable. 11 y en a de^nt qui Pon 
ne fauroit parler contre les formes fub- 
ftantielles , fans leur caufer de Pindi- 
gnacion. D’autres s’intereflfent pour 
Ariftore , flt pour les anciens Philofo- 
phes , comme ils pourroient faire pour 
des Peres de PEglife. Quelques-uns 
prennent le parti du foleil ,* 5c préten- 
dent qu’on lui fait injure en le faifant' 
palTer pour un amas de pouflîere qui 
le remue avec rapidité. La vérité eft 

Kiii; 
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12.4 IV. Traité. Des moyens 
que ce n’eft point la cupidité qui pro- 
duit ces mouvemens , & que ce ne 
font que certaines maximes fprituel- 
les , qui font vraies en général , & 
qu^ils appliquent mal en particulier. 
11 faut avoir de f averlion. de la nou- 
veauté, il eft vrai. 11 ne faut pas pren- 
dre plaifir à rabailïer ceux que le con- 
fentement public de tous les gens ha- 
biles a jugé dignes d'eftime ; cela eft 
encore vrai. Mais avec tout cela , 
quand il s^agit de chofes qui n'oRt 
point d^autres réglés que la raifon , la 
vérité connue doit l’emporter fur tou- 
tes ces maximes ; & elles ne doivent 
fervir qu^à noûs rendre plus circon- 
Ipeéls , pour ne nous pas lailTer fur- 
prendre par de legeres apparences. 

Toutes les qualités extérieures qui, 
fans augmenter notre lumière , contri- 
buent à nous perfuûder que nous avons 
raifon , nous rendant plus attachés d 
notre fens , nous rendent auflî plus 
fenlîbles à la contradi6fcio»i. Or, il y 
en a plufieurs qui produifent en nous 
cet effet. 

Ceux qui parlent bien & facile- 
ment , font fujets à être attachés d 
lem- fens , & d ne fe laiffer pas facile- 
ment détromper j parcequ'ils font por- 
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tés à croire, qu^ils ont le meme avanta- Chap. 
ge fur Teforit des autres, qifilsont, 
pour le, dire ainfi , fur la langue des 
autres : l'avantage qu'ils ont en cela , 
leur eft vifible & palpable ; au-lieu 
que leur manque de lumière & d'exa- 
élitude dans le raîfonnement , leur eft 
caché. De plus , la facilité qu'ils ont 
à parler, donne un certain éclat à leur? 
penfées , quoique fauftes , qui les 
ébloüit eux-mêmes ; au-lieu que ceux 
qui parlent avec peine , obfcurciftent 
les ventés les plus claires, & leur don-, 
lient l'air de raufteté *, 6c ils font me- , 
me fouvent obligés de céder & de pa- . 
roître convaincus , faute de trouver , 
des termes pour fe démêler de ces fauf- 
fetés ébloiiiftantes. 

. Ce qui fortifie cette attache clans 
ceux qui ont cette facilité de parler , . 
c’eft qu'ils entraînent d'ordinaire la 
multitude dans leurs fentimens , par- . 
éequ'elle ne manque jamais de don- • 
ner l'avantage; de la raifon à ceux qiiv 
ont l'avantage de la parole» Et ce con- 
fentement public revenant à eux , les 
rend encore plus contens de leurs 'pen- 
fées , parcequ'ils prennent de-la fujet 
de les croire conformes à la lumière 
du fens commun. De, forte qu'ils re- 

Kv 
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Chap. çoivent des autres ce qu^iïs leur ont 
Y* prêté i & font trompés a leur tour par 
ceui-mêmes qu^ils ont trompés. 

11 y a plufieiurs qualités extérieures 
qui produifent le même effet , comme 
la modération , la retenue , la froi- 
deur, la patience. .CÎ'ar ceux qui les 
pofTédent , fe comparant par-là avec 
ceux oui ne les ont pas , ne fauroient 
s^empecher de fe préférer à eux en ce 
point : en quoi its ne leur font point 
d’injuftice. Mais comme cés lortes; 
d’avantages paroifTent bien plus que 
ceux de Tefprit , & qu’ils attirent la 
créance & rautorité dans le monde , 
ces perfonnes pafTent fouvent jufqu’à^ 
préférer leur jugement à celui des au- 
tres qui n^ont pas- ces qualités’ *, non ' 
en croyant par une vanité groffiere , 
avoir plus de lumière d^efprit qu'eux • 
mais a une maniéré pins fine èc plus^ 
infenfible. Car outre l'impreffion que 
* fait fur eux l'approbation de la multi- 
tude , à qui ils impofentpar leurs qua*- 
lités extérieures , ils s'attachent de phis 
anx défauts qu'ils remarquent dans la 
maniéré dont les autres propofent leur 
fenriment , & ils viennent enfin à les 
prendre infenfiblement pour des mar- 
ques, de défaut de raifon. 
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Il y en a même , à qui le foin qu’ils Chaf. 
ont eu de demander à Dieu la lumie- 
re dont ils ont befoin pour fe conduis 
re en certaines occahons difficiles , 


fuffit pour préférer les fentimens où ils 
fe trouvent, à ceux des autres en qui 
ils ne voient pas la même vigilance 
dans la priere. Mais ils ne confiderent 
pas que le vrai effet des prières , n’eft 
pas tant de nous rendre plus éclairés , 
que de nous obtenir plus de défiance 
de nos propes lumières , & de nous 
rendre plus difpofés à embraffer celles 
des autres. De forte qu’il arrive fou- 
vent qu’une perfonne moins vertueu- 
fe , aura en effet plus de lumière fur 
un certain point , qu’un autre qui aura 
beaucoup plus de vertu. Mais en mê- 
me-temps toute cette lumière lui fer- 
vira beaucoup moins , par le mauvais 
«fage qu’elle en fait , que fî elle avoir 
obtenu par fes prières , & la docilité 
pour recevoir la vérité d’un autre , & 
k grâce d’en bien ufér. 

Ceux qui ont l’imagination vive y 
qui conçoivent fortement les cho- 
fes i font encore fujets à s’attacher d 


leur propre jugement ; parceque l’ap- 
plicatibn vive qu’ils ont à certains ob- 
,|ets , les empêche d’étendre afïèr l* 
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Chap. vue de leur efprit , pour former un ju- 
gement équitable , qui dépend de la 
comparaifon de diverfes raifons. Ils fe 
remplilTent tellement d’une raifon , 
qu’ils ne donnent plus d’entrée à tou- 
tes les autres. Et ils relTemblent pro- 
prement à ceux qui font trop près des 
objets , &: qui ne voient ainn que Ce 
qui eft précifement devant eux. 

C’eft par plufieurs de ces raifons que 
les femmes , ôc particulièrement cel- 
les qui ont beaucoup d’efprit , font fu- 
jettôs à être fort arrêtées à leur fenS» 
Car elles ont d’ordinaire un efprit d’i- 
magination, c’eft-à-dire plus vif qu’é- 
tendu y ôc ainfi elles s’occupent forte- 
ment de ce qui les frappe , ôc confide- 
, rent fort peu le refte. Elles parlent bien 
& facilement, ôc par-là elles attirent 
la créance ôc l’eftime. Elles ont de la 
modération , ôc elles font exaétes dans 
les aélions de piété.^ De forte que tout 
contribue à leur faire eftimer leurs 
propres penfées , parceque rien ne les 
porte à s’en défier. 

Enfin tout ce qui éleve les hommes 
dans le monde , comme les richelles , 
la puilTance > rautorité , les rend in- 
fenfiblement plus attachés à leurs fen- 
cimens , tant par la complaifance ôc. ht 
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créance que ces chofes leur attirent , Chap. , 
que j^arcequ’ils font moins accoutu- 
I mes a la contradiction ; ce qui les y 

I rend plus délicats. Comme on ne les 
i avertit pas fouvent qu’ils fe trompent , 

ils s’accoutument à croire qu’ils ne fe 
trompent point , & ils font furpris 
lorfqu’on entreprend de leur faire re- 
marquer qu’ils y font fujets comme les 
autres. 

Ce feroit à la vérité abufer de ces 
obfervations générales , que d’en pren- 
dre fujet d’attribuer en particulier cet^, 
te attache vicieufe , à ceux en qui l’on 
remarque les qualités qui font capa- 
bles de la produire •, parcequ’elles ne, 
la produifentpasnéceüairement. Ainli 
l’ufage qu’on en doit faire , n’eft pas 
de foupçonner , ou de condamner per-] 
fonne en particulier fur ces lignes in-, 
certains j mais feulement de conclure, 
que quand on traite avec des perfon-. 
nés , qui par leur état ou par la quahté 
de leur elprit , peuvent avoir ce dé- 
faut , foit qu’ils Payent ou ne Payent 
pas effeCUvement 5 il eft toujours utile 
de fe tenir davantage fiu fes gardes , 
pour ne pas choquer , fans de grandes 
raifons , leurs opinions & leurs fenti- 
tnens. Car cette précaution ne faurôit 
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2 JO IV. Traité, Des moyens 
jamais nuire , & elle peut être très- 
utile en de certaines rencontres. 


• C B A P I T R E VI. 

Quelles font les opinions quil ç/Z plus 
dangereux de choquer,. 

M Ais il faut remarquer que comb- 
ine il y a des perfonnes qu’il eft> 
plus dangereux de contredire que d’au- 
tres j il y a aufll certaines opinions auf- 
quelles il faut avoir plus H’égard. Er 
ce font celles qui ne font pas particu- 
Keres à une feule perfonne du lieu oà 
l’on vit , mais qui y fçnt établies par 
une approbation univerfelle. Car en 
choquant ces fortes d’opinions, il fem- 
ble qu’on fe veuille* élever au-delTus 
de tous les autres , & l’on donne lieu 
^ tous ceux qui en font prévenus 
de s’y interefler avec d’autant plus’ 
de chaleur , qu’ils croient ne s’interef- 
fer pas pour leurs propres fentimens ^ 
mais pour ceux de tout le corps. Or ,. 
la malignité naturelle eft infiniment 
plus vive & plus agiffante , lorfqu’elle* 
a un prétexte honnête pour fe couvrir,. 
& qu’elle fe peut dégiiifer à elle-mê- ^ 
me , fous le prétexte du zele que l’on? 
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doit avoir pour fes fupérienrs , & pour 
le corps dont on fait partie. 

Cette remarque eft d’une extrême 
importance pour la confervation de la 
paix. Et pour en pénétrer l’étendue , il 
faut ajouter , qu’en tout corps & en 
toute locieté , il y a d’ordinaire cer- 
taines maximes qui régnent , qui font 
formées par le jugement de ceux qui 
y polTédent la créance , & dont l’au- 
torité domine fur les efprits.- Souvent' 
ceux qui les propofent y ont peu d’at-^ 
tache , |>arcequ’elles leur paroilTent i 
eux - memes peu claires : mais cela ’ 
n’empccKe pas que les inférieurs , re- 
cevant ces maximes fans examen 

f >ar la* voie de la fimple autorité , ne 
es reçoivent comme indubitables j &: 
que iaifant d’ordinaire confifter' leur; 
honneur à les maintenir à quelque prix 
que ce foir , ils ne s’élèvent SVec zeltf- 
contre ceux qui les contredifent. Cesi 
maximes & ces opinions regardent 
quelquefois des chofes fpâculatives & ’ 
des queftions de doélrine; On eftime* 
en quelques lieux unè forte de philofo- * 
phie J en d’autres une autre^Il y en a' 
où toutes les opinions fevereslbntbiért 
reçues , & d’autres où elles font toutes ‘ 
fulpeétes. Quelquefois elles regardent 
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Ghai». l’eftime que l’on doit faire de certaines 
perfonnes , & princi|>alement de celles 
qui font de la fociéte même -, parceque 
ceux qui y régnent par la créance , leur , 
donnent à chacun leur rang & leur pla-. 
ce , félon la maniéré dont ils les trai- 
tent , ou dont ils en parlent j & cette , 
place leur eft confirmée par la multi- 
tude, qui autorife le jugement des fii- 

Î térieurs , & qui eft toujours prête de 
e défendre. ' . , 

Or , comme ces jugemens peuverit 
être faux & exceflîfs , il peut arriver . 
que des particuliers de cette fociéte , 
même, nelesapprouyentpas, & qu’ils , 
trouvent ces places mal^ donriées. Et , 
s’ils n’én ufent avec bien de la difcré- 
tiqn , & qu’ils n’apportent de grandes I 
précautions pour ne pas choquer ceux 
. avec qui ils vivent ^ par la diverfité de. 
leurs feniimens , il. eft difficile qu’ils- 
ne. fe,faftent condaoiner de prélom-^ 
ption & de témérité , &c que l’on ne. 
porte même je qu’ils auront témoigné 
Aie leurs fentimenS;, beaucoup au-delà . 
de leoT penfée , .en les accufant de mé-_. 
prifej; abfolument ceux dont Ùs n’au- , 
roient pas toute l’eftime que les autres . 
en ont. ; - 

Pour éviter donc ces ineonvéniens 
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6c beaucoup d’autres dans lefqiiels on Cha?. 
peut tomber en combattant les opi- Ve- 
nions reçues , il faut , en quelque lieu 
6c en quelque fociété que l’on loir , fe 
faire un plan des opinions qui y ré- 
gnent , 6c du rang que chacun y pofle- 
de , afin d’y avoir tous les égaras que 
la charité 6c la vérité peuvent per- 
mettre. 

11 fe peut faire que plufieurs de ces 
opinions foient faulTes, 6c que plu- 
fieurs de ces rangs foient mal donnés ; 
mais le premier foin que l’pn doit 
avoir , eft de fe défier de foi - même 
dans ce point. Car s’il y a dans les 
hommes une foiblelTe naturelle qui 
les difpofe à fe laifler entraîner fans • 
examen par l’imprefîîon d’autrui j il y # 
a auffi une malignué naturelle qui les 
porte à contredire les fentimens des -■ 
autres, 6c principalement de ceux qui 
ont beaucoup de réputation. Or, U 
faut encore plus éviter ce vice que 
l’autre , parcequ’il eft plus contraire â 
la fociéte , ôc qu’il marque une plus 
grande corruption dans le cœur 6c q^is 
i’efprit 5 de forte que pour y réfifter, 
il' faut , autant que l’on peut , favori- 
fer les opinions des autres , 6c être 
bien aife de les pouvoir approuver. 
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fiAp. ^ prendre même pour un préjugé^e 
leur vericé , de ce qu’elles font reçues» 


Chapitre VII. 

Z impatience qui porte à contredire les 
autres j ejl un défaut confiderable. 

Qu on n^ejl pas obligé de contredire 
toutes les faujfes opinions. Qu'il faut 
avoir une retenue générale ^ & fe paf- 
fer de confident^ ce qui eji diffcileji 
l* amour-propre. 

L ’Impatience qui porte d contre- 
dire les autres avec chaleur , ne 
vient que de ce que nous ne foufFrons 
• qu’avec peine qu’ils ayent des fenti- 
inens differens des nôtres. C’ertparce- 
que ces fentimens font contraires à 
“ notre fens, qu’ils nous blelTent ; ôc 
non pas, parcequ*îls font contraires à la 
vérité. Si nous avions poiu: but de pro- 
fiter a ceux que nous contredifons , ' . 
nous prendrions d’autres mefures & 
d autres voies. Nous ne voulons que 
les^feirujettir d nos opinions , & nous 
clever au - deffus d’eux : ou plutôt , 
nous voulons tirer , en les contredi- 
fant , une petite vengeance du dépit 
qu ils nous ont fait , en choquant no- 
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rre fens. De-forte qu’il y a tout en- Cuap. 
femble dans ce procédé , & de l’or- 
gueil qui nous caiife ce dépit j & du 
défaut de charité , qui nous p>orte à 
nous en venger par unè contradiétion* 
indifcrete *, & de l’hypocrifie , qui' 
nous fait couvrir tous nos fentimens 
corrompus , du prétexte de l’amour de 
la vérité & du défit charitable de dé- 
fabufer les autres •, au - lieu que nous 
ne recherchons en effet qu’à nous fa- 
ti’sfaire nous-mêmes. Et ainfî on nous 
péut très-juftement appliquer ce qrte 
dit le Sage : Que les avenijffemens que Ecdi.i^, 
donne un homme qui veut faire injure j 
font faux & trompeurs ; Est correptio 
metidax in ira contumeliofi. Ce n’eft 
pas qu’il dife toujours des ch^fes faiif- 
les *, mais c’eft qu’en voulant paroître 
avoir le deffein de nous fervir en nous 
corrigeant de quelque défaut , il n’a 
que le deffein de déplaire & d’infulrer. 

Nous devons dônc regarder cette 
impatience , qui nous porte a nous 
élever fans difcernement contre tout 
ce qui nous paroît faux , comme un 
défaut très - confiderable , & qui eft 
fouvent beaucoup plus grand , que 
rerreur prétendue dont nous vou- 
drions délivrer les autres*. Ainfi , com- 
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• IV. Traité. Dei moy/ens ’ 
me nous nous devons a nous - mêmes 
la première charité , notre premier 
foin doit être de travailler fur nous- 
mêmes , & de tâcher de mettre notre 
efprit en état de fupporter fans émo- 
tion les opinions des autres , qui nous, 
paroi (Tent faulTès , .afin de ne les com- 
battre jamais que dans le défit de leur, 
être, utiles. 

Or, fi nous n’avions que cet uni- 
que défit , nous reconnoîtrions fans^ 
peine, qu’encore que toute erreur foit, 
un mal , il y en a néanmoins beau- 
coup qu’il ne faut pas s’efibrcer de dé- . 
truite -, parceque le remede feroit fou- 
vent pire que le mal , & que s’atta- 
chant. à ces petits maux , on fe met- 
troit hor^ d’état de remedier à ceux 
qui font vraiment importans. C’eft- 
pourquoi , encore que Jesus-Christ 
fût plein de toute vérité ^ comme dit S. 
Jean , on ne voit point qu’il ait entre- 
pris d’ô.ter aux hommes d’autres er- 
reurs, que celles qui regardoient Dieu 
& les moyens de leur lalut. Il favoit 
tous leurs éçaremens dans les chofes , 
de la nature.. Il connoifloit mieux que 
perfonne en quoi confiftoit la véri- 
table éloquence. L a vérité de tous les 
évenemens pafies, lui étoit parfaite- 
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ment connue. Cependant il n’a point 
donné charge à les Apôtres , ni de 
combattre les erreurs des hommes 
dans la Phyfîque , ni de leur appren- 
dre a bien parler , ni de les délabufer 
d’une infinité d’erreurs de fait , dont 
leurs hilloires étoient remplies. 

' Nous ne fommes pas obligés d’être 
plus charitables que les Apôtres. Et 
ainfî, lorfque nous appercevons qu’en 
contredifant certaines opinions qui ne 
regardent que des chofes humaines, 
nous choquons *plufieurs perfonnes > 
nous les aigrilibns , nous les portons à 
faire des jugemens téméraires & inju- 
ftes’, non-feulement nous pouvons nous 
difpenfer de combattre ces opinions , 
mais même nous y fommes i^^fouvent 
obligés par la loi de la charité. 

Mais en pratiquant cette retenue, il 
faut quelle foit entière, & il ne fe 
faut pas contenter de ne choquer pas 
en face ceux qu’on fe croit obligé de 
ménager ; il ne faut faire confidence 
à perfonne des fentimens que l’on a 
d’eux , parceque cela ne fert de rien 
qu’à nous décharger inutilement. Et il 
y a fouvent plus de danger de dire à 
d’autres ce que l’on penle des perfon- 
nes qui ont dn crédit ôc de l’autorité 
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IV". Traité, Des moyens 
Çha?. dans un corps , & qui régnent fur les 
olprits , que de le dire à eux-mêmes ; 
.pareeque ceux à qui l’on s’ouvre , ayant 
ibuvent moins de lumière , moins d’éi- 
quité , moins de charité , plus de faux 
zele &c plus d’emportement , ils en 
font plus blelTés que ceux-mêmes de 
^ui on parle ne le feroient ; & enfin , 
parcequ’il n’y a prefque point de petr 
ionnes vraiment fecrettes , que tout ce 
qu’on dit des autres^îjsir eft rapporté , 
. encore d’iuie manière qui les pique 
plus qu’ils ne le feroient de la chofe 
même. Et ainfi, il n’y a aucun moyen 
d’éviter ces inconvéniens , qu’en gar- 
dant prelque une retenue générale 4 
l’égara de tout le monde. 

Cette précaution eft très-nécefiairej 
mais elle eft diificile ; • car ce n’eft pag 
une chofe aifée que de fe pafter de con- 
fident , quand on défapprouve quelque 
chofe dans le cœur , & qu’on le croit 
obligé de ne le pas témoigner. L’a-r 
* mour - |5ropre cherche naturellement 
cette décharge , & on eft bien-aife au- 
moins d’avoir un témoin de fa rete- 
nue. Cette vapeur maligne qui porte à 
contredire ce qui nous choque , étant 
enfermée dans un efprit peu mortifié, 
/ait un eftbrt continuel pour en fortir j 
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& fouvent le dépit qu’elle caufe , s’au- CftAp.’ 
^nente par la violence que l’on fe fait 
a la retenir. Mais plus ces mouvemens 
font vifs, plus nous devons en con- 
clure que nous fommes obligés de les 
réprimer , & que ce n’eft pas à nous a 
nous mêler de la conduite des autres , 
lorfque nous avons tant de befoin'de 
travailler fur nous-mêm«. 

Ain/î , en ré/îftant à cette envie de 
parler des défauts d’autrui , lorfque la 
prudence ne nous permet pas de les 
découvrir , il arrivera , ou que nous 
reconnoîtrons dans la fuite que nous 
n’avions pas tout-à-fait raifon , ou que ' 
nous trouverons le temps de nous en 
ouvrir avec fruit j & par-là nous prati- 
querons ce que l’Ecriture nous ordon- 
ne par ces paroles : V homme de bon ^ 
fens retiendra en lui - même fes paroles jo. 
jufqu à un certain temps j & les levres 
de plujieurs publieront fa prudence : 

B ONUS fenfus ufque in tempus abfcondet 
verba illius ^ < 5 * labia multorum enarra- 
bunt fenfum illius : ou , quand ni l’un 
ni l’autre n’arriveroit , nous jouirons 
toujours du bien de la paix , & nous 
pourrons juftement efperer la récom- 
penfe de cette retenue , dont nous 
nous ferions privés en novis abandon-» 
liant à nos paflîons. 

1 
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240 Traité, Des moyens 


Chapitre VIII. 

Qiiil faut avoir égard d Vétat où Von 
- efl dans Vefprit des autres j pour 
■ * les contredire. 

r 

S ’il faut avoir égard , comme j’ai 
dit, à la Qualité, à l’efprit & à l’é- 
tat des perfonnes , quand il s’agit de 
les contredire ; il en faut encore plus 
avoir à foi-même , & à l’état où Von 
eft dans leur efprit. Car puifqu’il ne 
faut cbmbattre les opinions des au- 
tres, que dans le defiein de leur pro- 
curer quelque avantage , il faut voir 
fi l’on ell en état d’y réüflîr j & com- 
me ce ne peut être qu’en les perfua- 
dant , ôc qu’il n’y a que deux moyens 
de perfuader , qui font l’autorité ôc la 
railon , il faut Sien corinoître ce que 
l’on peut par l’un ôc par l’autre. 

Le plus foible eft fans doute celui 
de la raifon *, ôc ceux qui n’ont que ce- 
lui-là à employer , n’en peuvent pas ef- 
perer un grand fuccès , la plupart des 
gens ne le conduifantquepar autorité. 
C’eft donc fur quoi il faut particuliè- 
rement s’examiner ; ôc fi nous fentons 
que nous n’ayions pas le crédit ôc l’e^ 

ftime 
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ftime nécelTaires pour faire bien rece- €hap. 
voir nos avertilTemens , nous devons 
croire ordinairement, que Dieu nous 
difpenfe de dire ce que nous penfons 
fur les chofes qui nous paroifïent blâ- 
mables , & que ce qu’il demande de • 
•nous en cette occafion , c’eft la rete- 
nue & le lilence. En fuivant une autre 
conduite , on ne fait que fe décrier & 
fe commettre , fans profiter à perfon- 

• fie *, & troubler la paix des autres , &c 
la fienne propre. 

L’avis que Platon donne, de ne pré- 
tendre réformer & établir dans les Ré- 
^ publiques , que ce c^u’on fe fent en état 
de faire approuver a ceux qui les com- 
pofenuTantum contendere in Republica 
quantum probare civibus tuis poffisj ne 
regarde paS feulement les Etats , mais ' 
toutes les fociétés particulières *, & ce 
n’eft pas feulement la penfée d’un 
Payen , mais une vérité 6c une réglé 
chrétienne , qui a été enfeignée par S. 
Auguftin, comme abfolument nécef- 
faire au gouvernement de l’Eglife. Le De Serm. 
vrai pacifique^ dit ce Saint ^ ejl celui /” 
qui corrige ce quil peut des défordres i. (■ 
qu il connaît j & qui défaprouvant par 

* une lumière équitable ceux quil ne peut 
corriger j ne laiffi pas de les fupporter ^ 

Tome /. L 
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241 Traité. Des moyens 

avec une fermeté inébranlable. Que fi 
ce Pere prefcrit cette conduite à ceux 
mêmes qui font chargés du gouverne- 
ment de l’Eglife ; & s’il veut que la 
paix foit leuriyrincipal objet , & qu’ils 
tolèrent une infinité de chofes , de- 
peur de la troubler ; combien èft-elle ^ 
plus nécefiairç à ceux qui ne font char- 
gés de rien , & qui n’ont que l’obliga- 
tion commune à tous les Chrétiens , 
de contribuer ce qu^ls peuvent aubie» 
de leurs freres î 

Car, comme c’eft une fédition dans 
un Etat politique, d’en vouloir réfor- 
mer les défordres , lorfque l’on n’y eft 
pas dans un rang qui en donne le " 
droit ; c’eft aufli une efpece de fédi- 
tion dans les fociétés , lorfque les par- 
ticuliers qui n’y ont pas d’autorité , 
s’élèvent contre les fentimens qui y 
font établis , & que par leur oppofi-, 
tion ils troublent la paix de tout ce 
corps : ce qui ne fe doit néanmoins 
entendre que des défordres qu’on doit 
tolérer, & qui ne font pas auflî confide- 
rables que le trouble que l’on caufe- 
roit en s’y oppofant. Car il y en a de 
tels , qu’il eft abfolument néceftaire 
aux particuliers mêmes de s’y oppofer : , 
mais ce n’eft pas de ce^x - là dont nous 
parlons préfentemeht. 
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Chapitre IX. 

Qu il faut éviter certains défauts en 
contredifant les autres. 

I L ne faut pourtant pas porter les 
maximes aue nous avons propo- 
fées , jufqu’à faire généralement fcru- 
pule dans la converfation , de témoi- 
gner que Ton n’apptouve pa% quelques 
' opinion '5 de ceux avec c^ui on vit. Ce *. 
féroit détruire la fociéte , au-lieu de la 
conferver j ^arceque cette contrainte 
feroit trop genante , & que chacun ai- 
meroit mieux fe tenir en fon particu- 
lier. 11 faut donc réduire cette réferve 
aux chofes plus eifentielles , & auf- 
quelles on voit que les gens prennent 
plus d’intérêt : & encore y auroit - il 
des voies pour les contredire de telle 
forte , qu’il feroit impoflîble qu’ils 
s’en offenfalfent. Et c’eft à quoi il faut 
particulièrement s’étudier •, le com- 
merce de la vie ne pouvant même fub- 
fifter , fi l’on n’a la liberté de temoi- 

t ner que l’on n’eft pas du fentiment 
es autres. ./ 

Ainfi c’eft uné chofe très-utile , que 
d’étudier avec foin comment on peut 

Lij 
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CHAp. propofer fes fentimens d’une maniéré 
IX. fi douce , fi retenue & fi agréable , que 
perfonne ne s’en puifle choquer. Les 
gens du monde le pratiquent admira- 
blement à l’égard aes Grands , parce- 
que la cupidité leur en fait trouver les 
moyens. Et nous les trouverions aufii- 
bien qu’eux , fi la charité étoit aullî 
agilTante en nous , que la cupidité l’eft 
. en eux ; de qu’elle nous fît autant ap- 
préhender^e Bleflèr nos frer^ , que 
• * nous devons regarder comme nos fu- 
périeurs dans le Royaume de Jésus- 
Christ , qu’ils appréhendent de bief- 
fer ceux qu’ils ont intérêt de ménager 
pour leur fortune. 

Cette pratique eft fi importante de 
fi*néceflaire dans tout lô cours de là 
vie J qu’il faudroit avoir un foin par- 
ticulier de s’y exercer. Car fouvent ce 
ne font pas tant nos fentimens qui 
choquent les autres , que la maniéré 
fiere , préfomptueufe , palîîonnée , jné- 
prifante , infultante , avec laquelle 
nous les propofons. 11 faudroit donc 
apprendre à contredire civilement^ de 
avec humilité , de regarder les fautes 
que l’on y fait , comme très-confide- 
rables. 

11 eft difficile de renfermer dins des 
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réglés & des précepres particuliers , Chap. 
toutes les diverfes maniérés de con- 
tredire les opinions des autres fans 
les blelTer. Ce font les circonftances 
qui les font naître , & la craintfe cha- 
ritable de choquer nos freres qui nous 
. les fait trouver. Mais il y a certains 
défauts generaux qu’il faut avoir éh' 
vue d’éviter , & qui font les fources 
ordinaires de ces mauvaifes maniérés. ^ 

Le premier eft l’afcendant , c’eft-à-di- 
re J ime maniéré impérieufe de dire 
fes fentimens , que peu de gens peu- 
vent fouffrir ; tant parcequ’elle repré- 
fente l’image d’une ame fiere & hau- 
taine f dont on a naturellement de l’a- 
verfion ; que parcequ’il fenible que l’on 
. veuille dominer fur les efprits , & s’en 
rendre le maître. On connoît aflez cet 
air ; & il faut que chacim obferve en 
particulier ce qui le donne. 

C’eft, par exemple, une efpece d’af- 
Cendant , que de faire paroître du dé- 
pit de ce que l’on ne nous croit pas , 

& d’en faire des reproches. Car c’eft 
comme accufer ceux à qui l’on parle , 
ou d’une ftupidité qui fait qu’ils ne 
fauroient entrer dans nos raifons , ou 
d’une opiniâtreté qui les empêche de 
s’y rendre. Nous devons être perfua- 

L iij 
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24<j IV. Traité. Des moyens 
dés au-contraire , que ceux qui ne font 
pas convaincus par nos raifons , ne 
doivent pas être ébranlés par nos re- 
proches -, puifque ces reproches ne leur 
donnent aucune lumière , & qu’ils 
marquent feulement que nous préfé- 
rons notre jugement au leur , & que 
libus ne nous îoucions pas de les blefïer. 

C’eft encore un fort grand défaut 
que de parler d’un air décifif , com- 
me h ce qu’on dit ne pouvoir être 
raifonnablemenr contefté. Car l’on 
choque ceux à qui l’on parle de cet air, 
ou en leur faifant fentir qu’ils conte- 
ftent une chofe indubitable , ou en 
faifant paroître qu’on leur veut oter la 
liberté de l’examiner &: d’en juger par 
leur propre lumière , ce qui leur pa- 
roît une domination injufte. 

C’eft pour porter les Religieux a 
éviter cette maniéré choquante, qu un 
Saint leur prefcri voit d’allaifonner tous 
leurs difcours par le fel du doute , op- 
pofé à cet air dogmatique & décifif : 
Omnis ferma vcjler duhitatïonis fale fit 
conditus : parcequ’il croyoit que l’hu- 
milité ne permettoit pas de s’attribuer 
une connoiffance fi claire de la véri- 
té , qu’elle ne iaiftat aucun lieu d’en 
douter* 
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Car ceux qui onc cet air affirmatif , Chap, 
témoignent , non-feulement qu ils ne 
' doutent pas de ce quils avancent , 
mais auffi qu’ils ne veulent pas qii’on 
en puilTe douter. Or , c eft trop ex^er 
des 'autres & s’attribuer trop à foi- 
meme. Chacun veut être juge de fes 
opinions , & ne les recevoir que par- 
cequ’il les approuve. Tout ce que ces 
perfonnes gagnent donc par-la , eft que 
l’on s’applique encore plus qu’on ne 
feroit , aux raifons de douter de ce 
# qu’ds difent -, pareeque cette maniéré 
de parler excite un défit fecret de les 
contredire , & de trouver que ce qu’ils 
propofent avec tant d’affiirance, n’eft 
pas certain , ou ne l’eft pas au point 
f qu’ils fe l’imaginent. 

La chaleur qu’on témoigne pour fes 
opinions , eft un défaut différent de 
ceux que je viens de marquer , qui 
font compatibles avec la froideur. Ce- 
lui-ci fait croire que non -feulement 
on eft attaché à fes fentimens par per- 
fuafion , mais auffi par paffion j ce qui 
fert à plufteurs de préjugé de la fauüe- 
té de ces fentimens , & leur fait une 
impreffion toute contraire à celle que 
l’on prétend. Car le feul foupçon qu’on 
a plutôt embrafte une opinion par paf- 
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148 IF'. Traité. Des^moyens' 
fion , que par lumiefe , la leur rend 
fufpeéte. Ils y rclîftent comme à une 
injufte violence qu’on leur veut faire , \ 
en préteudant leur faire entrer par for- 
ce les chofes dans l’efprit -, & louvent 
même prenant ces marques de paillon 
pour des efpeces d'injures , ils fe por- 
tent à fe défendre avec la même chd- 
leur qu’ils font attaqués. 

C'eft un défaut lî vifible que de 
s'emporter dans la difpute à des ter- 
mes injurieux & méprilans j qu'il n'eft 
pas nécelTaire d'en avertir. Mais il eft |jf 
bon de remarquer qu'il y a de certaines 
rudelTes , & de certaines incivilités , 
qui tiennent du mépris , quoiqu'elles 
puilTent venir d'un autre principe. 
C'eft bien alTez qu'on perfuade a ceux 
que l'on contredit , qu'ils ont tort & 
qu'ils fe trompent , fans leur faire en- 
core fentir par des termes durs & hu- 
milians , qu’on ne leur trouve pas la 
moindre étincelle de raifon. Et le chan- 
gement d'opinion où on les veut rédui- 
re , eft aflèz dur à la nature , fans y 
ajouter encore de nouvelles duretés. 

Ces termes ne peuvent être‘bons , que 
dans les réfutations que l'on fait par 
écrit , où l'on a plus deflein de perma- 
der ceux qui les lifent , du peu de lu^* 
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miere de celui qii^on réfuté , que de Cha 
P eu perfuader lui-même. 

Enfin la fecherelTe , qui ne confifte 
pas tant dans la dureté des termes que 
dans le défaut de certains adouciuè- 
mens, choque aulli pour Pordinaire , ' 
parceqiPelle enferme quelque forte 
d'indifférence & de mépris. Car elle 
laiffe la plaie que la contradiékion fait, 
fans aucun remede qui en puiffe dimi- 
nuer la douleur. Or , ce n'eft pas avoir 
alTez d^égard. pour les hommes , que 
ae leur faire quelque peine , fans la 
reffentir & fans eflayer de Padoucir : 

& e'eft ce que la fecherelîè ne fait 
point -, parcequ'elle confifte propre- 
ment à ne le point faire , & a dire du- 
rement les chofes dures. On ménage 
ceux que Pon aime Sc que Pon eftimqç 
& ainfi on témoigne proprement i 
ceux que Pon ne ménage pomt, qu'oç 
n'a ni amitié, ni eflime pour eux. 
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Chapitre X. 

Qui font ceux qui font les plus obligés 
dé éviter les défauts marqués ci^def- 
fus. Qu il faut regler fon extérieur 
aujfi-bien que fon intérieur ^ pour ne 
pas choquer ceux avec qui Von vit. 

I L n’y a perfonne qui ne foit obligé 
de tâcher d’éviter, les défauts que 
nous avons marqués. Mais il y en » 
qui y font encore plus obligés que les 
autres , parcequ’il y en a en qui ils 
font plus choquans & plus vifibles. 
< L’afcendant , par exemple ,* n’eft pas 
un fi grand défaut dans un fupérieur , 
dans un vieillard, dans un homme de 
* qualité , que dans un inférieur , un 
jeune homme , un homme de peu de 
confideration.. On en peut dire autant 
des autres défauts , parcequ’ils blelTenr 
moins en effet , quand ils fe trouvent 
dans des perfonnes confiderables & 
qui ont autorité. Car dans celles-là, on 
les confond prefque avec une jufte 
confiance que leur dignité leur don- 
ne , & ils en paroifient d’autant moins.. 
Mais ils font extraordinairement cho- 
quans dans les perfonnes du commun » 
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de qui l’on attend un air modefte & Chap; 
retenu. 

Les favans voudroient bien s’attri- 
buer , en cette qualité , le droit de par- 
ler dogmatiquement de toutes chfliles ; 
mais ils fe trompent. Les hommes 
n’ont pas accordé ce privilège à la 
fcience véritable , nrais à la fcience 
reconnue. Si la nôtre n’eft pas dans ce 
rang, c’eft comme fi 'elle n’étoit point 
à l’égard des autres : & ainfi elle ne 
nous donne aucun droit de parler dé- 
cifivement •, puifque tout ce que nous 
difons , doit toujours être proportion- ■ 
né à l’efprit de ceux à qui nous par- 
lons , & que cette proportion dépend * 
de l’eftime & de la creance qu’ils ont 
pour nous , & non pas de la vérité. 

Pour parler donc avec autorité &: 
décifivement , il faut avoir la fcience , 

& la créance tout enfemble ; & l’on 
choque prefque toujours les gens , fi 
l’on manque de l’un ou de l’autre. II 
s’enfuit de - là , que les gens de mau- 
vaife mine, les petits hommes , & gé- 
néralement tous ceux qui ont des dé- 
fauts extérieurs & naturels , quelque 
habiles qu’ils foient , font plus obligés 
que les autres de parler modeftement 
& d’éviter l’air d’afcendant & d’auto-- 

Lvj 
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rite. Car â moins que d’avoir im mé- 
rité fort extraordinaire , il eft bien ra- 
re qu’ils s’attirent du refpeâ:. On les 
regarde prefque toujours avec quelque 
forte «de mépris ; parceque ces défauts 
frappent les fens & entraînent l’ima- 
gination , &: que peu de gens font tou- 
chés des qualités fpirituelles , & font 
même capables de les difcerner. 

On doit conclure de ces remarques, 
que les principaux moyens pour nô- 
point blelTer les hommes , fe réduifent 
au lilence & à la modeftie j é’eft-à-dire 
à lafuppreffion dés fentimensqui pour- 
roient choquer , Forfque rutilité n’eft 
pas alTez grande pour s*’y expofer : & 
à garder tant de mefures , quand on 
eft obligé de les faire paroître , qu’on 
en ôte , autant qu’il eft poflible , ce 
qu’il y a de dur dans la contradidtion. 

Mais on ne réüfljra jamais dans la 
pratique de ces réglés , j(î l’on ne tra- 
vaille que fur l’extérieur , & que l’on 
ne tâche de réformer l’intérieur même. 
Car c’eft le cœur qui réglé nos paroles , 
félon le Sage ; Car "Sapientis erudiet os 
ejus. Il faut donc tâcher d’acquérir 
cette fagelTe Recette humilité du cœur,, 
en gémilTant devant Dieu des mouve- 
mens d’orgueil que l’on reflent \ en 
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lui demandant fans cefle la grâce de Chap 
les réprimer , & en tâchant d’entrer ^ 
dans les difpofitions dont cette rete^ 
nue eft une fuite naturelle , & qui la 
produifent fans peine lorfque nous y 
lommes bien établis. 

Il faut pour cela tâcher d’être vive- 
ment touché du danger où l’on s’ex- 
pofe , en bleflant les autres par fon tô-^; ' 

difcrétion. Car les plaies.des amés Ont 
cela de commun avec celles du corps, 
que , quoiqu’elles ne foient pas toutes 
mortelles de leur nature , elles le peu- 
vent toutes devenir J fi on les irrite & 
les envenime. La ganpêne le peut 
mettre à la moindre egratignure , fi 
des humeurs malignes le jettent fur la. 
partie blelTée. Ainfi le moindre iné- 
contentement que l’on aura donné â 
quelqu’un par ime contradidion im- 
prudente , peut être caufe de fa mort 
Ipirituelle & de la nôtre ; parceque ce 
lera le principe d’une aigreur , qui 
pourra s’augmenter dans Jla fuite juf- 
qu’à éteindre la charité en lui & en 
nous. Ce refroidilTement le difpofera 
à prendre en mauvaife part d’autres, 
paroles , qu’il auroit foulfertes fans 
peine, s’il n’avoit point eu le cœur ai- 
gri : il en feia moins retenu à notre 
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Ch A P. égard , & il nous portera peut-être i 
lui parler encore plus durement en 
d’autres occafions : les occalions mê- 
mes deviendront plus frequentes , 6c 
la froideur fe changeant en haine , 
bannira entièrement la'charité. 

Non - feulement ces accidens font 
poflibles , mais ils font ordinaires. Car 
il arrive rarement que les inimitiés , 
' Sc les haines qui tuent l’ame , n’ayent 
été précédées , ôc ne foient même at- 
tacnées à ces petits refroidilTemens 
que les indifcretions produifent. C’eft 
pourquoi je ne m’étonne point que le 
Sage demande avec tant d’inftance a 
Dieu , qu’il imprime un cachet fur fes 
levres : Super labia mea fignacuhim cer- 
tum ; dé-peur que fa langue ne le per- 
dît , ne lingua mea perdat me : 6c je 
comprens aifément qu’il’ deniandoit à 
Dieu par - là , qu’il n’en fortît aucune 
parole fans fon ordre , comme on ne 
tiré rien d’un lieu où l’on a mis un 
fceau , fans Uordre de celui qui l’y a 
mis. C’eft-à-dire , qu’il déliroit de pou- 
voir veiller avec tant d’exaétitude fur 
toutes fes paroles , qu’il n’y en eût au- 
cune qui ne fût réglée félon les loix 
de Dieu , qui font les mêmes que cel- 
les de la charité ; parceque fi l’on ne 
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s’attache qu’à celles qui s’en écartent Chap. 
vifiblement & groflîerement , il eft 
impoflîble qu’il n’en échappe beaucoup 
d’autres qui produifent de très - mau- 
vais effets. • 

C’eft donc une étrange condition 
que celle des hommes dans cette vie. 
Non-feulement ils marchent toujours 
vers une éternité de bonheur ou de 
malheur ; mais chaque démarche , 
chaque aétion , chaque parole , les dé- 
termine fouvent à l’un ou à l’autre de 
ces deux états : leur falut ou leur perte 
y peuvent être attachés , quoiqu’elles 
ne paroifîènt d’aucune conféquence* 

Nous Sommes tous fur le bord d’un 
précipice, & fouvent il ne faut que le 
moindre faux pas pour nous y faire 
tomber. Une parole indifcretre fait 
d’abord fortir l’efprit de fon affiette , 

& notre propre poids eft capable de 
l’entraîner enfuite jufques dans l’a- 
bîme. 
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Chapitre XI. 

Qu il faut refpecler les homjnes y & ne 
■ regarder pas comme<4ure V obligation 
que Von a de les ménager. Que cejl 
un bien de n avoir ni autorité ni 
créance. 

M Ais il ne fufïit pas de ménager 
les hommes , il les faut encore 
lelpeéker *, n’y ayant rien qui nous 
puilîè plus éloigner de les bleuer, que 
ce refped intérieur que nous aurons 
pour eux. Les ferviteurs n’ont point 
de peine à ne pas contredire leufs maî- 
tres , ni les courtifans a ne point cho- 
quer les Rois J parceque la difpofi- 
tion intérieure d’airujettilTement où ils 
font , appaife l’aigreur de leurs fenti- 
mens , & réglé infenfîblement leurs 

f aroles. Nous ferions au même état a 
égard de tous des Chrétiens , h nous 
les regardions tous comme nos fupé- 
rieurs & comme nos maîtres , ainfi que 
vhWif. s. Paul nous l’ordonne *, fi nous conlî- 
^ derions Jesus-Christ en eux -, lî nous 
nous fouvenions qu’il les a mis en fa 
place *, & Cl au-lieu d’appliquer notre 
efprit à leurs défauts ^ nous nous appli- 
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quions aux fujers que nous avons de Ch a p. 
les eftimer & de les préférer à nous. 

Sur-tout , il faut tacher de ne pas re- 
garder cette obligation au filence , à la 
retenue J à la modeftie dans les paro^^ 
les , comme une nécellîté dure &c Yâ- 
cheufe : mais de la confiderer au-con- 
traire comme heureufe , favorable & 
avantageufe ; parcequ’il n’y a rien de 
plus propre à nous tenir dans l’humili- 
té , qui eft Ip plus grand bonheur des 
Chrétiens. C’eft ce qui nous doit ren-‘ 
dre aimable tout ce qui nous y enga- 
ge , comme par exemple , le manque 
d’autorité & tous les défauts naturels 
qui l’attirent. Car il eft vrai d’une part, 
que ceux qui n’ont pas d’autorité ni de 
créance ^ font obligés de parler avec 

Î ilus de modeftie ôc plus d’égard que 
es autres , quelque fcience & quelque .. 
lumière qu’ils ayent : mais il eft vrai 
aulîî qu’ils s’en doivent tenir beaucoup 
plus heureux. 

Car ce n’eft pas un petit danger que 
d’être maître des efprits , & de leur 
donner le branle & lesdmprellîons que 
l’on veut *, parcequ’il arrive de - U j 
qu’on leur communique toutes les 
fauftètés dont on eft prévenu , & tous 
les jitgemens téméraires que l’on for- 
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me. Au -lieu que ceux qui ne font 
point en cet état , font exempts de ce 
péril , & que s’ils fe trompent , ils ne 
fe trompent que pour eux j & n’ont 
'pq^nt à répondre pour les autres. Ils 
ne voient point de plus dans ceux qui 
les environnent j ces ju^emens avan- 
tageux à leur égard , qui font la plus 
grande nourriture de la vanité *, 
comme les hommes s’attachent peu à 
eux J ils. en font moins portés à s’atta- 
cher aux-mêmes aux hommes , & ils 
ont plus de facilité à ne regarder que 
Dieu dans leurs aétiohs. 

Ce n’eft pas qu’il faille rechercher 
direétement cette privation d’autorité 
& de créance , & que nous n’ayions 
fujet de nous humilier j quand c’eft 
par nos défauts que nous l’avons atti- 
rée. Mais de quelque forte qu’elle arri- 
ve *, lî ftous ne fommes pas obligés 
d’en aimer la caufe , il faut pourtant 
reconnoître que les effets en font favo- 
rables : puifque cet état nous retran- 
che cette nourriture de l’orgueil j qu’il 
nous exempte de prendre part à beau- 
coup de chofes oangereufes ; & que 
nous obligeant à une extrême modé- 
ration dans les paroles, il nous mec 
à couvert d’une infinité de périls. Il eft 
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vrai qu’il nous prive aulfi du bien d’é- Chap. 
difier les autres. Mais comme Dieu 
nous a chargés plus particulièrement 
de notre falut , que de celui de nos 
freres , il femble qu’il y ait plus de fu- 
jet de délirer cet état , que de s’en af- 
fliger J & que ceux qui y fonf réduits , 
de quelque maniéré que cela foit arri- 
vé , ont raifon de dire à Dieu avec 
confiance & avec joie : Il m’ejl bon que 
vous rriLayie\ humilié j afin que f ap^ 
prenne vos ordonnances pleines de ju~ 
fiice : Bonum mihi quia humiliafii me ^ 
ut difcam Jufiificationes tuas. 


Chapitre XII. 

Quoique le dépit que les hommes ont , 
quand on s*»ppofe à leurs pajjîons j 
foit injufie j il nefi pas a propos de 
f y oppofer. Trois fortes de paffîons : 
jufies J indifférentes , injufies. Com- 
ment on fe doit conduire à V égard des 
paffîons injufies» 

E que nous avons dit des moyens 
> de lîe point bleflèr les hommes 
en contredisant leurs opinions , nous 
donne beaucoup d’ouverture pour com- 
prendre de quelle forte il les faut mé- 
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Chap. nager dans leurs partions , puifcjue ces 
opinions mêmes en font partie , & 
qu’ils ne fe piquent , quand on com- 
bat leurs opinions , que parcequ’ils les 
aiment & qu’ils y font attaches par 
partîon. 

Ce dépit qu’ils relTentent, quand 
on s’oppofe à leurs défirs , vient de la' 
même fource j que celui qu’ils ont 
quand on contredit leur fentiment j 
c’eft-à-dire , d’une tyrannie naturelle , 
par laquelle ils voudroient dominer fur 
tous les hommes , & les alTujettir à 
leurs volontés. Mais parcequ’elle pa- 
roît trop déraifonnable quand elle fe 
montre à découvert j l’amour-propre a 
foin de la déguifer, en couvrant les 

{ >artîons d’un voile de juftice , & en 
eur perfuadant que l’oppofition qu’ils 
y trouvent , ne les ofFsnfe , que par- 
cequ’elle eft: injufte & contraire à la 
raifon. 

Mais encore que ce fentiment foit 
injufte , & qu’on ne dût pas l’avoir, il 
n’eft pas jufte néanmoins de fe mettre 
au hazard de l’exciter par fon indiferé- 
tion ; & il peut fouvent arriver , que 
comme celui qui s’offenfe de ce que' 
l’on ne fuit pas les inclinations , a tort , 
celui qiû ne les fuit pas en a encore da- 
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vaiitage : parceqii’il manque à quelque Chap. 
devoir à quoi la raifon Tobligeoit , & 
qu’il eft caiife des fautes que ce dépit 
fait coftimetttre à ceux qui le reflen- 
tent. 

Il faut donc s’appliquer à ce que l’on 
doit aux inclinations des autres , par- 
^equ’autrement il eft impoftible d’évi- 
ter les plaintes, les murmures , les que- 
relles , qui font contraires à la tran- 
quillité de l’efprit & à la charité, & 
par-conféquent a l’état d’une vie vrai- 
ment chrétienne. 

Or, il faut rerharquer d’abord , que 
nous ne recherchons pas ici le moyen 
de plaire aux hommes , mais feule- 
ment celui de ne leur pas déplaire , & 
de ne nous pas attirer leur averlîon; 
parceque cela fuffit à la paix dont nous 
parlons, ll^eft vrai qu’en gagnant leur 
aifedio^, on y réiiflît mieux ; mais 
foRvent cette affeétion coûte trop à 
acquérir. 11 faut fe contenter de ne pas 
fe laire haïr , &: d’éviter les reproches 
& les plaintes. Et c’eft ce que l’on ne 
peut faire qu’en étudiant les inclina- 
tions des hommes j &: en les fuivant 
autant que la juftice, ou l’bxige, ou le 
permet. 

Entre ces inclinations , il y en a que 
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l’on peut appeller juftesj cTautres in- 
différentes J & d’autres injuftes. Il ne 
faut jamais contenter pofîtivêment cel- 
les qui font injuftes ; mais il n’eft pas 
toujours nécelTaire de s’y oppoler. 
Lorfqu’on le fait j il faut toujours 
comparer le bien & le mal , & voir fî 
•l’on a fujet d’efperer un plus grand* 
bien de cette oppofttion , que n’eft le 
mal qu’elle pourra caufer. Car on peut 
appliquer à toute forte de gens , la ré- 
glé que S. Auguftin donne pour repren- 
dre les Grands du monde : Que s il y a 
à craindre quen les irritant par la re- 
préhenjîon^ on ne les porte à faire quel- 
que mal plus grand que nejl le bien 
qiion leur veut procurer j cejl alors un 
confeil de charité de ne les pas repren- 
dre J & non pas un prétexte de la cupi- 
dité. Au reftcj il ne faut pas s’imaginer 
qu’il foit befoin de peu ae verty^r, pour 
louffrir ainfî en patience les défains 
que l’on ne croit pas pouvoir corriger ; 
& que la liberté qui fait reprendre 
fortement les défordres , foit plus rare 
& plus difficile que la difpofition d’u- 
ne perfonnè qui en gémit devant Dieu; 
qui fe fait violence pour n’en rien té- 
moigner ; & qui bien-loin d’en mé- 
prifer les autres , s’en fert pour s’hu- 
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milier foi-même par la vue de la mi- Chap. 
fere commune des honjmes. Car cette' 
difpofition enferme en même - remps 
la pratique de la mortification , en ré- 
primant l’impétuofité naturelle qui 
porte à s’élever contre ceux que l’on 
n’eft pas en état de corriger \ • éelle de 
l’humilité , en nous donnant une idée 
plus vive de notre propre corruption j 
& celle de la charité , en nous faifant 
fupporter patiemment les défauts du 
prochain. 

Enfin , on réfifte par-là à l’un des 
grands défauts des hommes qui efl 
que leurs paffions fe mêlent par - tout , 
éc que c’eft par - là qu’ils choififTent 
pour l’ordinaire jufqu’aux vertus qu’ils 
veulent pratiquer. Ils veulent repren- 
dre ceux qu’il faudroit fe contenter de 
fouffrir , &: fe contentent de fouffrir 
ceux qu’il'faudroit reprendre. Ils s’im- 
pliquent aux autres , quand Dieu de- 
mande qu’ils ne s’appliquent qu’à eux- 
mêmes -, & ils veulent ne s’appliquer 
qu’à eux-mêmes , lorfque Dieu veut 
qu’ils s’appliquent aux autres. S’ils ne 
peuvent pratiquer certaines aétions de 
vertu qu’ils ont dans l’efprit , ils aban- 
donnent tout ; au -lieu de voir que 
cette impuifTance où Dieu les met à 
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Ch A P. l’égard de ces vertus , leur donne le 
moyen d’en pratiquer d’autres , qui fe- 
roient d’autant plus agréables à Dieu ^ 
que leiu: volonté & leur propre choix 
y auroient moins de part. 

C’eft encore une faute que l’on peut 
commettre fur ce fufet , de prendre la 
charge de s’oppofer aux paflîons mê- 
me les plus injufteSj lorlque d’autres 
le peuvent faire avec pjus de fruit que 
nous *, parcequ’il eft vifible que cet em- 

f irelTement vient d’une efpece de ma- 
ignité qui fe plaît à incommoder. Car 
il s’en mêle dans les repréhenfions jù- 
ftes , aulîî-bien que dans les injuftes ; 
& elle eft même bien - aife d^avoir des 
prétextes juftes de s’oppofer aux au- 
tres ; parcéque ceux qu’elle contrifte , 
le font d’autant plus qu’ils l’ont mieux 
mérité. 

Cette même réglé oblige de pren- 
dre les voies les moins choquantes & 
les plus douces , quand on eft obligé 
de faire quelque a6tion défagréable au 
prochain ; &: il ne faut pas fe croire 
exempt de faute ,'lorfqu’on fe conten- 
te d’avoir raifon dans le fond j & que 
l’on n’a nul égard à la maniéré dont 
on fait les chofes ; que l’on ne prend 
aucun foin d’en diminuer l’amemi- 

me,' 
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me , & de perfuader à ceux dont on Chap. 
traverfe les palfions , que c’eft par né- 
ceflité que l’on s’y porte, & non par 
inclination. 


Chapitre XIII. 

Comment on fe ^oit conduire à V égard 
des pajjions indifférentes & jujles 
des autres. 

J ’Appelle paflîons indifférentes j cel-, 
les dont les objets n’étant pas mau- 
vais d’eux-mêmes , pourroient être re- 
cherchés fans pafÜon & pai^raifon»: 
quoique peut - être on les recherche 
avec une attache vicieufe. Or , dans 
ces fortes de chofes , nous avons en- 
core, plus de liberté de nous rendre aux 
inclinations des autres. Car nous ne 
fommes pasteurs juges : & il faut une 
évidence entière , pour avoir droit de 
juger qu’ils ont trop d’attache à ces 
objets d’ailleurs innocens. Nous ne fa- 
vons pas même fi ces attaches ne leur 
font point nécelTaires; puifqu’il y a 
bien de gens qui tomberoient dans 
des états dangereux , fi on les fépa» 
roit tout d’un coup de toutes les cno- 
fes aufquelles ils ont de l’attache. Do 
Tome I. M 
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CHAfé plus 9 ces fortes d’attaches fe doivenc 
détruire avec prudence & circonfjpe-' 
£bion , & nous ne devons pas nous at- 
tribuer le droit de juger de la maniéré 
dont il s’y faut prendre. JEnfin, il eû 
fouvcnt à craindre que nous ne leur 
faflîons plus de maf, par l’àigreur que 
nous leur caufons en nous çppofanç 
indifcrétement à ces paflîons que d’on 
appelle innocentes j que nous ne leur 
procurons de Men par l’avis que nous 
leur donnons. - < - - ^ ! 

11 peut donc y avoir de l’indifcré- 
tion, à parler fortement contre l’ex- 
cès de la^ropreté , devant les perfon- 
nés qui. y ont de l’attache v contre l’ij 
nutilité des peintures , devant ceux 
qui les aiment*, contre les Vers & la 
Poëfie , devant ceux qui s’en^ mêlent; 
Ces fortes d’avertiflèmens font des ef^ 
peces de remedes *, ils ont leur amer- 
tume , leur défagrément & leur dan-* 
ger. Il faut donc les donner avec les 
mêmes précautions , que les Médecins 
difpenfent les deurs yôc c’eft; agir en 
empirique ignorant , que de les pro- 
poler à tout le monde fans ’difcerne- 
ment. 

Il fuffit-pour fe rendre aux inclina.* 
tions des aiitres^, lors même que l’oüo 
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les ibupçonne d’y avoir de l’attache j Chaf. 
de ne pas voir clairement qu’on leur, 
foit utile en s’y oppofant. Il faut de la 
lumière & de l’adrelîe pour entrepren-' 
dre de les guérir : mais le défaut de 
l’une ou de l’autre , fuffitpour fe ren-’ 
dre à leurs défirs , dans les chofes qui' 
ne font pas mauvaifes d’elles-mêmes. ' 

Car alors on a droit de regler fes ac- 
tions par la loi generale de la charité, 
qui nous doit rendre difpofés à obli- 
ger & à fcrvir tout le monde : & l’iiti-' 
lité d’acquérir leur affeélion , en leur 
témoignant qu’on les aime , fe ren- 
contrant toujours dans cette condef- 
cendance , il faut un avantage plus 
grand & plus clair pour nous porter d 
nous en priver. 

J’appelle pallions juftes , îlles danr 
' lefquelles nous fommes obligés par 
quelques loix de fuivié les antres ; 
quoiqu’il ne foit peut-être pas jufte 

2 u’ils exigent de nous cette déférence. 

’ar comme nous fommes plus obligés 
de farisîaire à nos obligations , que de 
corriger leurs défauts ; la raifon veut 
que nous nous acquittions avec fim- 
plicité de ce que nous leur devons , &c 
que nous leur ôtions ainlî tout fujet de 
.plainte , fans nous mettre en peine 

M i j 
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XIII. 


îtf8 IV", Traité, Des moyens ' 
s’ils ne l’exigent point avec trop d’em- 
pire ou trop d’empreflement. 

Or , pour comprendre l’étendue de 
ces devoirs , il faut favoir qu’il y a 
des chofes que nous devons aux hom- 
mes , félon certaines loix de juftice , 
que l’on appelle proprement loix j & 
d’autres que nous leur devons, félon 
de lîmples loix de bienféance, dont 
l’obligation naît du confentement des 
hommes , qui font convenus entr’eux 
de blâmer ceux qui y manqueroienr. 
C’eft de cette derniere maniéré que 
nous devons à ceux avec qui nous vi- 
vons , les civilités établies entre les 
honnêtes gens , quoiqu’elles ne foient 
point réglées par des loix exprefïès j 
que nous leur devons certains fervi- 
ces , félon le degré de liaifon que nous 
avons avec eux ; que nous leur devons 
une correfpon(Jance d’ouverture & de 
confiance , à proportion de ce qu’ils 
nous en témoignent : car les hommes, 
ont établi toutes ces loix. Il y a de cer- 
taines chofes qu’on doit fairb pour 
ceux avec qui on eft en un cenain de- 
gré de familiarité , que l’on pourroit 
refiifer à d’autres , fans qu’ils eulïènt 
droit de le trouver mauvais. Il faut 
tâcher de fe rendre exa(^ à tous ces 



de conferver la paix j 
devoirs , autrement 
d’éviter les plaintes , 
l’averfion des hommes. Car il n'eft pas 
croyable combien ceux tjui ont peu de 
vertu font choqués , quand on man- 
que de leur rendre les devoirs de re- 
connoifTance & de civilité j établis 
dans le monde , & combien ces cbofes 
refroidilTent le peu de charité qu’ils 
ont. Ce font deSt,objets qui les trou- 
blent , &cjes irritent toujours , & qui 
détruifent l’édification qu’ils pour- 
roient recevoir du bien qu’ils voient 
en nous *, parceque ces défauts qui les 
blèiïent en particulier ^ leur font infi- 
niment plus fenfibles que des vertus 
qui ne les regardent point. 


&c. I. Part. i(Î9 
il eft impolîible Chap. 
les murmures & XIII. 


Chapitre XIV. 

Que la loi éternelle nous oblige 
a la gratitude. 

L a charité nous obligeant à com- 
patir à la foiblefle de nos freres, 
& à leur ôter tout fujet de tentation , 
nous oblige auflî à nous acquitter avec 
foin des devoirs que nous avons mas- 
qués. Mais ce n’eft pas la charité feu- 
lement î c’eft la juftice même &c la loi 
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270 ly". Traité. Des moyens 
éternelle qui le prefcric comme il e^t 
facile de le faire voir, tant au fu|et des 
témoignages de gratitude , qif à l^égard 
ides devoirs de civilité , à laquelle on 
peut réduire les autres dont nous avons 
parlé , comme Touverture j la confian- 
ce J Inapplication , qui font des efpeces 
de civilité. 

La fource de toute la gratitude que 
nous devons aux gommes , eft que'j 
comme Dieu fe fert de leijr miniftere 
pouquoiis procurer divers biens de Ta- 
ine & du corps, il veut aulîî que notre 
;gratitude remonte à lui par les hom^ 
mes , & qiTelle embralîe les inftru- 
,mens dont il fe fert. Et comme il fe 
cache dans fes bienfaits , & qiTil veut 
que les hommes en foient les caufes 
vifibles , il veut aullî qiTils tiennent 
fa place , pour recevoir extérieurement 
de nous les effets de là reconnoilîan- 
ce" que nous lui devons. Ainfî cneft 
violer Tordre de Dieu, que de fe vou- 
loir contenter finètre reconnoififant en- 
vers lui , 6c de ne Terre point envers 
ceux dont il s’eft fervi pour nous faire 
fentir les effets de fa bonté. 

- . Si donc les hommes font attentifs 
par un mouvemenr intereffé j à ceux 
qui leur doivent de la recQnnoifTanceT 


Digrtize< 



deconfeTverldpaix'y^c, !. Patt.-'iyï 
tDieu Peft auflS , félon PEcritufe , mais CHa?. 
-par une jufticc toute pure & toute dé- 
fintereflee. Car c’eft ce que dit le Sagfe 
dans fes paroles : Deus profpe^or tjl EuÙ. ?• 
ejiis qui rcddit pratiam. Et il faut fe 
fervir de cette double attention pour 
rexciter la nôtre, &: pour tenir nos yeux 
arrêtés , &c fur les hommes qui nous 
demandent ces devoirs , &: liir Dieu 
:qui nous ordonne' de les rendre. 

/ II ne faut ^as prétendre s’en exemp- 
ter par le prétexte du délîntereffement 
&: de la piété de ceux à qui î^ous avons 
obligation J & fur ce qu’ils n’attôndenc 
xierk-denous. Car quelque définterelTés 
qu’ils foient , ils ne laiüent pas de voir - 
ce qui leur eft dû ; & il efl: rare qu’ils le 
foient jufqii’au point de n’avoir aiicim 
reHentiment J lorfque l’on a peu d’ap- 
pliçation à s’en acquitter. Outre que , 
s’ils n’en viennent pas J iifqu’aiix repro- 
ches, il-eit três-aijc qu’ils prennent un 
certain tour, qui fût à peu-prcs le mê- 
me effet qu’un reflentiment humain. 

Ils difent qu’ils ne'peuvent pas s’aveu- 
gler , pour ne pas voir que ces perfon- 
hes n’en iifenr pas bien , mais qu’ils les 
èh difpenfent de bon cœur. Aiiifî en 
lès en difpenfant , on ne laifTe pas de 
blâmer lèur procédé f '6c pat - là,' on 

M iiij 
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172. ^ 'IV, Traité. Des moyens 
vient infenfîblement à les moins aimer,' 
& enfin à leur donner moins de mar- 
ques d’afFeârion» 

Il en eft de même des devoirs de 
civilité. Lès gens les plus détachés ne 
laifTent pas de remarquer quand on j 
manque j & les autres s’en ofFenfent 
effeétivement. Quand on n’eft pas per- 
fiiadé par les fens qu’on eft aime & 
confîderé , il eft dimcile que le cœur 
le foit , ou qu’il le foit vivement. Or , 
c’eft la civilité qui fait cet effet fur les 
fens , &: par les fens fur l’efprit *, & fi 
l’on y manque , cette négligence na 
manque jamais de produire dans les 
autres un refroidiftement , qui pafte 
fouvent des fens jufqu’au cœur. 

Chapitre XV. 

Raifons fondamentales du devoir 
de la civilité. 

L Es hommes croient qu’on leur doit 
la civilité , & on la leur doit en 
effet félon qu’elle fe pratique dans le 
monde; mais ils n’en lavent pas la rai- 
f©n. S’ils n’avoient pas d’autre droit 
de l’exiger , que c^lui que leur tîonne 
lac^tume , on ne la leur devroit pas. 
Car cela ne fuffit pas pour affervir les 
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autres à certaines actions pénibles. 11 Chap, 
faut remonter plus haut pour en trou- 
ver la fource , aufll-bien que dans ce 
qui regarde la gratitude. Et s’il elt 
vrai , comme le dit un homme de 
Dieu, qu’il n’y a rien de fi civil qu’un 
bon Chrétien il faut qu’il y ait des 
laifons divines qui y obligent ; & ce 

3 ue nous allons dire peut aider i. les 
écouvrir. 

Il faut conJfîderer, pour cela, que 
les hommes font liés entr’eux par une 
infinité de befoins , qui les obligenc 
par nécefiité de vivre en fociété ; cha- 
cun en particulier, ne fê pouvant paf- 
fer des autres : & cette fociété eft con- 
forme à l’ordre de Dieu , puifqu’il 
permet ces befoins pour cette fin.l out 
ce qui eft donc néceflaire pour la main- 
tenir , eft dans cet ordre ; de Dieu le 
commande en quelque forte , pat cette 
loi naturelle qui oblige chaqu^artie 
à la confervation de ion tout. Or , il 
eft abfolument néeeftaire , afin que la 
fociété des hommes fubfifte , qu’ils 
s’aiment & fe refpeârent les uns les au- 
tres. Car le mépris Ôc la haine , font 
des caufes certaines de défunion. Il y 
a une infinité de petites chofes très- 
&éceifaires à. la vie , qui fe doimenc 

Mv 
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%j4f i/fr Traité. Des moyens 
gratuitement , àc qui n’entrant pas er» 
commerce , ne fe peuvent acheter q»e 
par l’amour. De plus , cette fociété,- 
étant compofée d’hommes qui s’aD 
ment eux-mèmes , & qui font pleins 
de leiu\propre.eftime ; s’ils n’ont queU'r 
que foin de fe contenter & de femé-i 
nager réciproquement , ce ne fera 
qu’une troupe de gens mal fatisfaita . 
les uns des autres , qui ne pourront de- 
meurer unis. Mais comme l’amour Sc 5 
f’ellime que nous avons pour les au- , 
très , ne paroilfent point aux yeux ; ils 
fe font avifés d’établir entre eux cer-î 
tains devoirs qui feroient des témoi- • 
gnages de refped èc d’affedion. Et . 
il arrive de-là nécelïàirement , que d& . 
manquer à ces devoirs. , c’eft témoi- 
gner une difpofition contraire à l’amout 
& au refped.. Ainli nous devons cesi 
adions extérieures à ceux à qui nous 
, devons les difpofitions qu’elles mar-i 
quent : 6c nous- leur faifons injure en> 
y manquant , parceqiie cette omiflîon; 
marque des fentimens , où nous ne. 
devons pas être à leur égard. 

Cn peut donc J & l’on doit même > 
fe rendre exad aux devoirs de civilité- 
que les hommes ont établis : & les 
motifs de cette exaditude font 
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feblement très - juftes , mais ils font 
même fondés fur la loi de Dieu. On le 
doit faire pour éviter de donner l’idée ^ 
qu’on a du mépris , ou de l’indifféren- 
ce pour ceux a qui on ne les rendroit 
pas J pour entretenir la fociétë humai- 
ne , a laquelle il eft jufte que chacun 
contribue ^ puifque chacun en retire 
dès avantages très - confiderables ; & 
enfin pour éviter les reproches inté- 
rieurs ^ du extérieurs de ceux àd’égard 
de qui on y manqueroit , qui font les 
fources des divifîons qui troublent la 
cr^quillité de la vie , 8c cette paix 
chrétienne qui ell l’objet de ce difcours. 
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. SECONDE PARTIE 

D IX ' 

'quatrième traité, 

D.ES MOYENS 

DE CONSERVER LA PAIX 
avec les hommes:. 



CHAPITRE PREMIER. 

Qu il ne faut pas établir fa paix fur la 
correEtion des autres. Utilité de Ut 
fuppreffion des plaintes.Qu elles font 
ordinairement plus de mal que de- 
bien. 

I L ne fciffit P as , poiw conferver lai 
paix avec les hommes , d’éviter 
de les blelïèr; il faut encore fa- 
voir fouffrir d’eux , lorfcju’ils font des: 
fautes à notre égard.. Car il eft impof^ 
lible de conferver la paix intérieure 
fi l’on eil: fi fenfible à tout ce qu’ils: 
f^euveuc faire,. & dire de contraire à 



7f^.Traîté,Des moyens de cor^.&c» trjj 
nos inclinations & à. nos f^timens : Chat* 
& il eft difficile même que le mécon- 
lentement intérieur que nous aurons 
conçu, n’éclate au-denors, & ne nous 
difpofe à agir envers ceux qui nous au--, 
ront choqué, d’une maniéré capable^ 
de les choquer à leur tour ; ce qui au-^ 
gmente peu-à-pefi les différendsj & les 
porte fouvent aux extrémitésr ^ 

Il faut donc tâcher d’arrêter les di- 
vifions & les querelles dans leur naif- 
fance même. Et l’amour-propre ne 
manque jamais de nous fug^erer fuc 
ce fujec , que le moyen d’y reiiffir, fe- 
roît de corriger ceux qui nous^incom-* 
modent , & de les rendre raifonnables,. 
en leur faifant connoître qu’ils ont tort 
d’agir avec nous comme ils font. C’St 
ce qui nous rend fi fujets à nous plain-, 
dre du procédé des autres ,' & à faire 
remarquer leurs défaiirs , ou pour les 
corriger de ce qui nous déplaît en eux,, 
ou pour les eh punir par le dépit que 
nos plaintes leur peuvent- cauier , &. 
par le blâme qu’elles leur attirent. ; 

Mais fi nous étions nous. - mêmes 
vraiment raifonnables , nous verrions ^ 
fans peine , que ce defïèin d’établir la. 
paix fur la réformation des autres, eft 
jâdicule , par cette çaifon ixiême qp.e le 



Digiiize = by Google 



if 9 • Traité. 'Dès fnbÿetLs - ■ 

CftÀp. ‘ füccès'eneftimpofîlble* Plus nous nolii 
plaindrohs du procédé des autres 5 plus 
nous les'ai^irons contre nous ,'fans les 
corriger. Nous nous ferons pafler pour 
délicats ‘ fiers , orgueilleux ; & le pis 
èft, 'que cette opihion qu’on' aura dé 
nous , lhe dera pas tout-à-fait injüfte 
puifim’en eflèt ces plaintes ne viennent, 
que de délicateflè & d’orgueil. Ceux 
mêmes qui ténioigrierojht entrer dans 
nosraifons, & qui croiront qu’on nou^ 
aura fait quelque in|ûfticé , ne lai fie- 
ront pas d’être mal édifiés de notre (en-> 
fïbilité. Et comme les hommes, font 
naturellément portés à 'fe juftifièrî*/î 
ceux dont nous nous plaindrons j -ont 
an peu d’adrelTe , ils tourneront les 
cnofès de maniere^que l’on nous doU~ 
nera le tort. Car louvent le même dé- 
faut de jufteflè d’éfprir Sc d’équité 
qui fait faire aux gens les fautes dont 
nous nous plaignons, les empêche aufiî 
de les-reconnoitre , & leur fait prendre 
pour vrai & pour jufie , tout ce quî 
peutfervir à les ën juftifier. • ' ' ■ ; 

Que fi ceux dont nous nous plaignons;, 
font élevés au - delîus de nous par le 
rang, par la créance & par l’autofité',, 
les plaintes que nous èn pourrions fai- 
> {croient encore plus inutiles & plvK 



de çôfiférvérlapaix , 5'c.II, Part, 
dangereufes. Elles ne nous^peuventCHAt* 
donner que là fatisfadlion maligne de ** 
palTagerfe , de les faire condamner par 
ceux à qui nous nous en plaindrons ; 

& elles produifent dans la fuite de niait-* 
vais effets, durables & permanens i etr 
aigrüTant ces gens-là contre nous ,* 
en rompant toute Tunion -que ^ nbusl 
pourrions avoir avec eux. ' 

La prudence nous oblige donc ^ 
prendre line route toute contraire ; à 
quitter abfolument le delTein chim^i-i 
que de corriger tout ce qui nous dé^ 
plaît dans les autres , & a tâcher d’é-' 
tablir notre paix ôc notre repos fur rio-^ 
tre propre reformation , & fur la lùo- 
dération de nos paffions. Nous ne dif- 
pofons ni de Telprit , ni de la langue 
des hommes. Nous ne rendrons com- 
pte de leurs aéiipns , qu’aùtant que noutf 
y aurons donné occafîon ; mais nous 
rendrons compte de nos aéUons , de 
nos paroles , & de nos penfées; Nout- 
fommes chargés de travailler fur nous- .. 
mêmes , ôc de nous corriger de nos dé- 
fauts : &c fi nous le faifîons comme if * 
faut , rien de ce qjii viendroit du de- 
hors , ne feroit capable de nous troir- 
blcr. ' : • ' ^ 

- Nous ne manquons jamais diuis 1er 



Chap. 

t 


iSo IV. Traité, Ü€s moyens 
affaires temporelles , de préférer un 
bien certain .qui nous regarde , à un 
bien incertain qui regard les autres» 

Si nous en faifîons de même dans les 
affaires de notre falut , nous recon^ 
noitrions tout d’un coup , que le parti 
de fe plaindre ^ eft ordinairemeiH un 
parti faux & que la raifon condamne» 
Car en ne no^ plaignant point ^ nous 
profitons certainement à nous-mêmes. 

El il eft fort incertain qu’en nous plai- 

f nant y nous profitions au procnain» 

. oiurquoi donc nous privons - nous du 
bien de la patience, fous prétexte de 
leur procurer le bien de la corredion? 

11 faudroit au-moins qju’il y- eût une 
grande apparence cf y réifilir : & à moins, 
que de cela, c’eft agir çontre la vraie r^- ^ 
Ion , que de renoncé fiir une efpéran- 
ee fi incertaine , au bien certain qu’ap' 
porte la fouftrance humble &c paifible. 

On peut dire en général à l’égard du 
fllence, qu’il faut des raifons.pour par- 
ler, mais ^’il n’en fàiu point pour Ce- 
taire;, c’eft-à-dire qu’il furot j pour être 
obligé au filence , de n’avoir pas d’en- 
gagement à parler..Mais cettumaxime 
le peut encore, appliquer avec plus de 
xaifon , à ce filence qui étouffe les plain- 
les; Il faut des railons très - fiertés &: 
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irès-évidentes pour fe plaindre ; mais Cha>.’ 
pour ne fe plaindre jpas , il fuffit de ne 
pasr être dans une necelÉtc évidente de 
le plaindre. 

Quelles dettes remettons-nous à nos 
freres j li nous exigeons d’eux par nos 
plaintes , tout ce qu’ils nous peuvent 
devoir , & fi nous nous vengeons d’eux, 
pour les moindres fautes tju’ils com- 
mettent contre nous , en les raifant con- 
damner par tous ceux que nous pou- 
vons ? Comment pourrons - nous de- 
mander à Dieu avec quelque cofifian- 
ce , qu’il nous remette nos offenfes , fi 
nous n’en remettons aucune de celles 
que nous croyons qu’on nous fait 3 

Il n’y a rien au -contraire de plus 
utile , que de fupprimer ainfi fes plain- 
tes & Ion reflfentiment. C’eft le meil- 
leur moyen d’obtenir de Dieu qu’il 
ne nous traite pas félon la rigueur de 
fa juftice , & qu’il n’entre pas , com- 
me dit l’Ecriture , en jugement avec pf. 
nous. C’eft la voie la plus fûre d’aflbu- 
pir les différends dans leur naiffance , 

& d’empêcher qu’ils ne s’aigriffent. 

C’eft une charité qu’on pratique en- 
vers foi-même , en le procurant le bieti 
de la patience , en ne s’attirant pas la 
réputaûon de délicat Sc de pointüleux. 
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Traité, Dés moyens ’ » 
Cnin en s’épargnant la peine ^ne l’dn 'ref^ 
'*• fent, lorlque l’adrefle des Komrhes à 
•fe juftifier , fait que l’on nous dotine 
ouvertement le tort dans les chofes où 
■nous croyons avoir raifon. C’eft une 
charité que l’on fait aux autres , en lés 
fouffrant dans leurs foiblelTes , & en 
-leur épargnant , &‘la petite cofifiifion 
-qu’ils ont 'méritée , & les nouvelles 
■fautës qu’ils ferofenr peut - être en fê 
juftifiant i & en chargeant de nouveau 
•ceux à qui ils ont déjà donné fujet dé 
fe plîindre. Enfin c’eft ordinairement 
le meilleur moyen de les gagiler ; Vé- 
iemple de norre patiènce , étant'bieri 
plus capable que nos plaintes , de leur 
changer le cœur envers nôiis. Car les 
.plàinres ‘rie jieuvént tour au plus que 
leur faire corriger l’extérieur, qui eft 
peu de chofe v & elles augmentent plu-i 
tôt l’averfion intérieure qui produit 
lés chofes'donr nous nous pîaign',>ns.- -1 
,î;-i * ■ Que perdons - nous en ftifant réfo^ 
hirion de ne nous point plaindre î Rién 
du rour , je dis nieme pour ce’m'ohdè.' 
On n’en mé , lira pas davantage de nous.- 
Air çontî a’ rè ,'-u - tbt que l’-ori s’h.pper-' 
ébv'i’U de notre rerénue , 'ori fera moins 
poité a -ùv inccirre. ^n mompus èh trai- 
tera pas pl'.is rrlalî On nous en aimer» 
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davantage. Tout fe réduira à quelques 
incivilités & à quelques difcours inju- 
ftes , aufqiiels nous ne remédierions 
pas en nous plaignant. Cette maligne 
. fatisfaétion que' nous recevons , en i 

communiquant notre mécontentement 
■aux autres par nos plaintes , vaut - elle I 

la peine de nous Jl^iver du tréfor que I 

nous pouvons acquérir par rhumilité j 

& par la patience ? i 

Le temps le plus, propre pour nous ,1 

confirmer dans cette rcfolurion , ‘ c’eft i 

lorfqu’il nous arrive de nous échapper 1 

en quelques plaintes ; car nous ne re^ 'j 

connoifions jamais mieux la Vanité ;j 

■& le néant de ce plaifir qiite nous y 
avions cherché. C’eft alors qu’il faut 
que nous nous difions à nous-mêmes : 

C’eft donc pour cette vaine fatisf ac- 
tion , que nous nous ' fommes privés 1 

du bien ineftimable de la patience , & j 

de la récompenfe que nous en poiii ' 

vions efperer de Dieu ? A quoi nous , 

ont fervi nos plaintes , & que nous ert 
revient-il ? Nous avons tâché de faire | 

' condamner par les hommes, ceux dont * 
nous nous fommes jilaints, & peut-être 
ils n’ont' condanirîc que nous : mais ce 
qui eft certain , eft que Dieu nous à 
condamné de malignité , d’impatience | 
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Chap. & de peu d’eftime des biens du Ciel.' 
Avant ces plaintes, nous avions quel- 
que avantage fur ceux qui nous avoient 
offenfé : mais en nous plaignant , nous - 
nous fommes mis au-deflous d’eux , 
parceque nous avons fujet de croire 
que la faute que nous avons commife 
contre Dieu , eft-p^s grande que tou- 
tes celles que les hommes peuvent fai- 
re contre nous. Ainfi nous nous fonv 
mes fait beaucoup plus de tort , que 
nous n’en pouvions recevoir par le» 

{ )etites injuftices des hommes. Car el- 
es ne nous pouvoient priver que de 
chofes peu conlîderables ; au-lieu que 
l’injuftice que nous nous faifons à nous- 
mês , par ces plaintes d’impatience , 
nous privent du bien éternel qui eft 
attaché à chaque bonne aélîon. Nous 
avons donc infiniment plus de fujet de 
nous plaindre de nous- mêmes , que 
des autres. 

Ces confidérations peuvent beau- 
coup fervir , pour réprimer l’inclina- 
tion que nous avons a nous décharger 
. le cœur par des plaintes , 6 c pour nous 
regler extérieurement dans nos paro- 
les. Mais il n’efi pas pofCble que nous 
demeurions long-temps dans cette re- 
tenue > fi nous mfibus agir au-dedan; 
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notre reflentiment , dans toute fa for- Chap; 
ce & route fa violence. Les plaintes 
extérieures viennent des intérieures > 

& il eft bien difficile de les retenir 
^uand on en a le cœur rempli. Elles 
échappent toujours & fe font ouvertu- 
re par quelque endroit. Outre que là 
principale fin de la Aodération exté- 
xieure , étant de nous procurer la paix 
intérieure > il ferviroit peu de paroître 
modéré & patient au-dehors, n au-de- 
dans tout éroit dans le défordre ôc 
dans le tumulte. Il faut donc tâcher 
d'étouffer auffi-bien ces plaintes que 
l’ame forme en elle-même , & dont 
elle eft l’unique témoin , que celles 
qui éclattent devant les hontmes j & 
le feul moyen de le faire , eft de fe dé- 
pouiller de l’amour des chofes qui les 
excitent. Car enfin on ne fe plaint 
point pour des chofes qui font abfolu- 
ment indifférentes. 

Les fujets de plaintes font infinis , 
puifqu’ils comprennent tout ce que 
nous pouvons aimer , & en quoi les 
hommes nous peuvent nuire ou dé- 
plaire. On les peut néanmoins réduire 
a (quelques chefs généraux , comme le 
mépris , les jiigemens injuftes , les mé- 
difances, l’averfionj l’incivilité , l’in- 
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Chaf. différée ou l’inapplication , la refer- 
ve ou le manque ae confiance j l’in- 
gratitude , les humeurs incommodes^ 
Nous haïflons naturellement toutes 
ces chofes , pareeque nous aimons cel- 
les qui y font contraires > favoir l’efti- 
me & l’amour des hommes , la civili- 
té , l’applicationià ce qui nous regar- 
de , la confiance , la reconnoifiance » 
les humeurs douces de commodes. 
Ainfi , pour fe délivrer de l’impreflion 
que font fur notre efprit , ces objets 
de notre haine , il faut travailler k 
nous délivrer de l’attache que noos 
avons aux objets contraires. Il n’y a 
que la grâce qui le puifie faire. Mais 
comme U grâce fe fert des moyens hu- 
mains , il n’eft pas inutile de fe rem- 
plir l’efprit des confidérations qui nous 
découvrent la vanité de ces objets de 
T notre attachement. Et c’eft la vue que 
nous avons dans les réflexions fuivan- 
tes , que nous ferons fur les caufes or- 
dinaires de nos plaintes , en commen- 
çant par l’amour de l’eftime de de l’ap- 
probation des hommes. 
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ChapitreH. ^ 

Vanité 6 ’ injujlice dé la complaifancé 
■ queVçn prend dans les jugemens ayarü 
tageux qu on porte de nous. ’• 

R ien ne fait plus voir combien 
l’homme eft profondément plon- 
gé dans la vanité , dans l’injuftice 5c 
dans l’erreur , que la complaifancé que 
nous fentons , . lorfque nous nous ap4 
percevons qu’on juge avantageufemen^ 
db nous 5c qu’on nous eftime ;.parce-f 
que 'd’une, part , . la lumière qui 'novMi 
relie i toute aveugle quelle eft , né l’eft 
point à cet égard, 5c qu’elle nous con-» 
vainc- clairement que cette pallîon eft 
vaine , injufte 5c*ridicuje,: 5c que de 
l’autre 9 tout convaincus que nous en 
fomnàes , nous ne la fautions étouffer , 
5c nous la fentons toujours vivante aii 
fe>nd'de notre cœur, 11 eftbonnéan-f 
moins d’écouter fouvent ce que la rai+ 
fon nous dit fur ce fujet. Si cela n’eft 
pas capable d’éteindre entièrement cet- 
te malheureuff tpente , ’c’eft t alïbz < aut- 
pioins pour nous èn donner de. la hon- 
te 5c! de la confufion i & pour en.di-r 
minuer les eflfetsu:.. ^ c-i: I 
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11 y a peu de gens allez eroflîere- 
ment vains , pour aimer des louanges 
vifiblement faufles j & il ne faut qu’a- 
voir un peu d’honnêteté , pour n’être 
pas bien-aife que l’on fe trompe tout- 
à-fait fur notre fujet. C’eft une fottife, 
par exemple , dont peu de perfonnes 
font capables , que d’aimer à palïer 
pour favant dans une langue que l’on 
n’a jamais étudiée ; ou pour habile dans 
les Mathématiques lorfque l’on n’y 
fait rien du tout. On auroit peine à ne 
pas reflentir quelt^^ue confiilion inté- 
rieure d’une vanité fi bafiè. Mais pour 
peu de fondement qu’ait cette elhmey 
nous la recevons avec une complaifan- 
ce , qui nous convainc à peu près de la 
même baflèfle & de la même mauvai- 
fe foi. Car , pour en donner quelque 
image, que diroit-on d’un homme qui 
fe trouvant frappé & défiguré depuis 
les pieds jufqu’a la tête, d’un mal hor- 
rible & incurable , fans avoir rien de 
fain qu’une petite partie du vifage , 
& fans favoir même fi cette partie ne 
feroit point corrompue au - dedans , 
l’expoleroit à la vue entachant tout le 
refte , & fe verroit louer avec plaifir i 
de la beauté de cette partie ? On diroit 
fans doute, que l’exces de cette vanité 

approcheroit 
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approcneroit <le la folie; Cependant ce Chaf 
n’eft qu’un ponrait de latoôtre , & qui 
ne la tepréiènte pas encore dans toute 
fa difformité. Nous fommes pleins de 
défauts ) de péchés, de corruption. Ce 
que nous avons dé bon eft fort peu de 
chofe , & ce peu de chofe eft ibuvent 
gâté corrompu par mille vues & 
mille retours d’amour-propre. Et néah.* 
moins , s’il arrive que des gens qui ne 
voient pas la plupart de nos défauts , 
regardent avec quelque eftime ce perf 
de -bien qui paroît en nous , 'qui' eflî 
peut-être tout corrompu, cejugéménr^ 
tout aveugle ÔC tout mal fondé- qu’ü 
eft ,' ne laiffe pas de nous flatter. ' 

- i Je dis que cette image ne repréfentê 
pâS^ilotre vanité dans toute fa’diffbr-» 
miçérCar*, celui qui fe trouvant frap-« 

Ï iéd^un‘'màl-fîtétrange i’fe plairoit dans 
’eftime qiie l’on feroit de là beauté de 
cette partie; ’faine , feroit fans doute 
vàin & ridicule*, mais au-moins, il ne 
«feroit pas aveugle , & ne laifTeroit pas 
de connoître fon état. Mais notre va- 
nité eft jointe i l’aveuglement. En ca- ~ 
chant aux' autres nos defauts , nous tâ- 
chons dé nous les cacher à nous - mê- 
mes V'& c’eft â quoi nous téiiflîflbns le 
mieux. Nous ne voulons être vus que 
. Tome ^ N 



.• moyehs 

Ch AP. pax ce petit endroit, que nous çonfi-, 
II. dirons comm# exempt de défaut , & 
nous ne nous regardons nous - memes 
que par-là. ' 

Qn’eft-ce donc que cette eftime qut 
nous flatte î Un jugement fondé fur la 
vCie d’une petite partie de nous - me-, 
mes, &. fur l’ignorance de tout le réfte. 
Èt qu’eft-ce que cette complaifance ?. 
Une vCie de nous-mêmes pleine d’a- 
meuglement , d’ erreur , d’illuiion , dans 
laquelle nous, ne nous confiderohs que 
par un-petit endroit en oubliant tou-» 
tes, nos miferes & toutes nos plaies. 

Mais qu’y a-t-il de fi agréable, &: de 
fi digne ^ notre. attache dans ces ju-» 
gemens ? Interrogeons-nous nous-nne- 
mes , ou plutôt , interrogeons notre 
propre expérience j elle nous dira, quHl 
u’y a rien de plus vain de moins 
durable que cette eftime. Celui qui 
nous aura approuvé dans.quelque ren-t 
contre particulière , n’en fera pas moins 
difpofe à nous rabaifler dans une au- 
tre. Souvent cette eftime même en fe- 
ra la caufe, parcequ’elle excite plutôt 
la jaloufie que l’anedion, Après que 
nous aurons tiré de la bouche des hom- 
mes , quelques louanges vaines & fte- 
tiles , ils nous préféreront les. derniers 
des hommes , qui feront plus dans leurs 
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intérêts. Ils empoifonneront les témoi- CHAPi 
gnages qu’ils ne pourront refiifer à ce ^ 
que nous avons de bon , de la remar- 
que maligne de nos défauts. Ils efti- 
meront en nous ce qu’il y a de moins 
eftimable , Sc ils condamneront ce qui 
méritera d’y être eftimé. De bonne foi, 
ne faut - il pas avoir une extrême baf- 
feflTe de cœur, ou une petitefle d’eforit 
bien étrange , pour fe plaire à un objet 
(î vain ôc h meprifable ? 

, Suppofôns même l’eftime la plus ju- 
dicieule 8c la plus fincere que noue I 

puilîlons nous imaginer , & que notre 
vanité puilTe fouhaiter ; rélevons - la 
par la qualité des perfonnes , par leur 
efprit , ôc par tout ce qui peut le plus 
fervir à flatter l’inclination que nous y 
avons ; qu’y a-t-il d’aimable & de fo- 
lide en tout cela , à ne regarder cette 
eftime qu’en elle-même î C’eft un re- 
gard de ces perfonnes vers nous , qui 
luppofe que nous avons quelque bien , 

^ais qui ne l’y met pas , & qui n'y 
ajoute rien. Il nous laifle tels que nous 
ibmmes , & ainfl il nous eft entiere- 
. ment inutile. Ce regard ne fubflfle 
qu’autant qu’ils s’appliquent à nous; 
éc cette application eft rare. Tel de 
ceux dont l’eftime nous flatte, ne pen- 

N i j 
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Ch AP. fera pas à nous deux fois l’an : & quand 
il y penfera , il y penfera peu , en nous 
oubliant le refte du temps. 

Ce regard d’eftime eft de plus un 
fl bien fi fragile , que mille rencontres 
nous le peuvent faire perdre , fans qu’il 
y ait même de notre faute. Un faux 
rapport, une inadvertance , une petite 
bizarrerie effacera toute cette eftime , 
ou la rendra plus nuifible qu’avanta- 
geufe. Car quand l’eftime eft jointe à 
i’àverfion , elle ne fait qu’ouvrir les 
yeux pour remarquer les défauts, & le 
cœur pour recevoir favorablAnent tout 
ce qu’on entend dire contre ceux que 
l’on eftiine & que l’on hait j parce- 
que l’on hait même cette eftime , & 
que l’on eft bien-aife de s’en délivrer, 
comme d’une chofe dont on fe trouve 
chargé. 

Si nous ne voyons point ce regard 
d’eftime dans refprit des autres , fl eft 
à notre égard comme s’il n’étoit point. 
Si nous le voyons , c’eft un objet dan-* 
gereux pour nous , dont la vue nous 
peut ravir le peu de vertu que nous 
avons. Quel eft donc ce bien , qui ne 
fert de rien quand on ne le voit pas , 
Sc qui nuit quand on le voit , & qui a 
tout enfemble toutes ces qualités , d’ê- 
tre vain , inutile , fragile , dangereux ? 
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« • 

Chapitre III. 

Qu on na pas droit de s^offenfer du mé- 
pris y ni des jugemens désavantageux 
qu* on fait de nous, ^ 

S I nous n’aimions point l’approba^ 
tion des hommes, nous ferions 
peu fenfibles à tous les difcours défa-r 
vantageux qu’ils pourroient faire de 
nous , puifque l’eftet n’en feroit tout-? 
au-plus, que de nous priver d’uné cho-, 
fe qui nous feroit indifférente. Mais 
parcequ’il y en a qui s’imaginent qu’-r 
encore qu’il ne foit pas permis de dér 
/îrer feftime , on a fujet néanmoins de 
s’offenfer du mépris èc de la médifan-r 
ce , il eft bon d’examiner ce qu’il y a 
de réel dans ces objets , qui, irritent h 
fort nos paillons. • 

Pour reconnoître donc combien no., 
tre délicatelïe eft injufte fur ce points 
,& que tous les fentimens qu’elle ex- 
cite en nous , font contraires a la vraie 
jraifon j & ne nailïènt pas tant des ob- 
jets mêmes , que de la corruption de 
notre cœur , il ne faut que conliderei 
que ces jugemens & ces difcours qui 
nous blelTent , peuvent être de trois 
fortes. Car ils font ou abfolument vrais, 
" . • N iij 
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Chap. ou abfolument faux, ou vrais en par- 
tie, & en partie faux. "Or ,*4ans tou- 
tes ces diverfes efpeces , le relTenti- 
ment que nous' en avons , eft égale- 
ment injufte. 

— Si ces jugemens font vrais , n’eft-ce 
pas une chofe horrible de ne fe met- 
tre pas en peine que nos défauts foient 
connus de Dieu , & de ne point fduf- 
frir qu’ils le foient des hommes ? Et 
peut - on témoigner plus vifiblement, 
que l’on préféré ces hommes à Dieu ? 
N’eft-ce pas le comble de l’injuftice > 
de reconnoître que nos péchés mérir 
rent une éternité de fupplices de 
ne pas accepter avec joie une peine 
aum legere , que l’eft la petite confu- 
fion qu’ils nous attirent devant ‘les 
hommes?- - • , ' 

Cette connoiflance que les hommes 
ont de nos fautes & de nos miferes , 
ne les augmente pas *, elle feroit capa- 
ble au-contraire de les diminuer, fi 
nous la fouffrions humblement. 

C’eft donc une folie toute vilîble, de 
n’avoir aucun fentimentdes maux réels 
que nous nous faifons nous-mêmes , 
& de fentir fi vivement des maux ima- 
ginaires qui ne nous peuvent faire que 
du bien ; & cette fenfibilité n’eft qu - 
une preuve évidente de la grandeur de 
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"Hotte aveuglement , qui doit nous ap- Cmap* 
prendre que ce que les autres oonnou- 
ient de nos défauts , n’en eft qu’une 
bien petite partie. . ; * 

-Que fi ces jugemens & tes difcoucs 
font faux &: mal fondés , le refFenti- 
anent que nous en avons , n’en eft gué- 
-res moins déraifonnable ni moins in- 
.jufte. Car pourquoi le jugement de Jtom. s. 
Dieu qui nous juftifie , ne fuffit-il 
pas pour nous faire mcprifer celui 
des hommes ? Pourquoi ne fait-il pas 
fur nous le même effet que l’approba- 
tioh de nos amis & de ceux que nous 
•eftimons , qui fuffit ordinairement 
(pour nous confoler de ce que les au- 
tres peuvent penfer ou dire contre 
nous î Pourquoi la raifon qui nous, fait 
/Voir que ces difcours ne nous peuvent 

• nuire , qu’ils ne font aucun mal par 
eux-mêmes , ni à notre ame , ni à no- 
tre corps , qu’ils nous peuvent même 
être très-utiles ,‘a-t-elle fi peu de pou- 
voir fur notre cœur , qu’elle ne nous 

• piiifTe faire furmonrer une paflion fi 
vaine & fi déraifonnable J 

Nous ne nous métrons pas en co- 
lère , lorfque l’on s’imagine que noüs 
avons la fièvre , quand nous fommes 

• aftiirés de ne pas l’avoir. Pourquoi donc 

■ Niiij 
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s’aigrit>on, contre ceux qui croient que 
nous avons commis clés fautes que 
nous n’avons point commifes , ou qui 
nous attribuent des défauts que nous 
m’avcms pas ) piiifqiie leur, jugement 
•peut encore moins nous rendre cou?- 
pables de ces fautes , & nous donner 
ces défauts , <^ue la penfée d’un hom- 
me qui croit que nous avons la Eévre , 
n’eft capable de nous la donner effeâi- 
,vement? r 

: t’eft , diratt-on , qu’on ne méprife 

pas une perfonne qui a- la fièvre , & 
cque c’eft un mal qüi ne nous rend pas 
r vils aux yëuX' du monde ; & qu’ainii ie 

- jugement de ceux qui nous l’attribuent, 
: ne nous bielle pas ; mais que ceux qui 
. nous imputent des défauts fpirituels., 

joignent ordinaireruent le. mépris , 

- & caitfent la meme idée &: le même 

- mouvement dans les autres. 

',1^' C’eft en eiïèt la véritable caufe de 
• ce fentiment; mais cette caufe n’en fait 
?que mieux connoître l’injuftice. Car fi 
, nous nous faifions jultice à nous-mê- 
mes , nous reconnoîcrions fans peine , 
-que ceux qui nous attribuent des dé- 
i'rauts cpie nous n’avons pas , ne nous 
v.en attribuent pas aullî un grand nom- 
bre d’autres que nous avons -eireétive- 
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ment *, & qu’ainfi nous gagnons à tous Chap. , 
' ces jugemens dont nous nous plai- 
^nons , quelque faux qu’ils foient. Les 
jugemens des hommes nous feroienc 
infiniment moins favorables , s’ils 
étoient entièrement conformes à la 
vérité , & fî ceux qui les font, con- 
noifToient tous nos véritables maux. 

S’ils nous font donc quelque petite in- 
juftice, ils nous font grâce en ‘mille 
maniérés , & nous ne voudrions pour 
rien qu’ils nous traitalTent avec une 
exacte juftice. ' 

. Mais nous fommes fi déraifonnables 
& fi inj’uftes, que nous voulons profiter 
de l’ignorance des hommes. Nous ne 
pouvons fouffrir qu’ils nous ôtent rien 
de ce que nous croyons avoir ; nous 
voulons confejver dans leur efprit, là 
réputation de beaucoup de bonnes qua- 
lités que nous n’avons pas. Nous nous 
plaignons de ce qu’ils croient voir efii 
nous des défauts qui n’y ibnt pas : & 

;rious ne comptons pour rien j de ce 
qu’ils n’y voient pas une infinité, de 
défauts qui y font réellement ; comme 
fi le bien & le mal ne confiftoient que 
dans l’opinion des hommes. . > 

Si nous n’avons aucun fuiet de nous 
• plaindre , ni des jugemens veritablcs^^ 

N V ’ 
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298 JV'. Traité. Des moyens 
ni même des faux ; nous n’en avons 
point par conféquent de nous ofFenfer 
de ceux qui font vrais en panie, & en 
partie faux. Cependant , par le plus in- 
jufte partage qu’on fe puilïè imaginer > 
nous nous blelTons de ce qu’ils ont de 
faux , & nous ne nous humilions point 
de ce qu’ils ont de véritable. Et au- 
lieu qu’il faudroit étouffer le reffenti- 
ment que nous avons de ce qu’ils ont 
de faux & d’injufte, par celui que nous 
devrions avoir de ce qu’ils ont de vrai % 
nous étouffons au-contraire , par le vain 
fentiment que nous avons de quelque 
fauffeté &: de quelque injalHce qui y 
eft mêlée , celui que nous devrions 
avoir de ce qu’ils ont de réel & de fo- 
lidé. 


Chapitre IV. 

Que la fenJibiLité que nous éproûvons a 
V égard des difcours & des Jügemens 
dé f avantageux que ton fait de nous y 
vient de t oubli de nos maux. Quel- 
ques remedes de cet oubli & de cette 
fenjibilité, •; 

J E ne prétens pas que ces confîdéri- 
tions fuffifent pour nous corriger de 
Botre injluftice *, mais elles peuvent au- 


Di. . ' by Google 



de conferverlapaix J &c. II* Part. 295^ 
moins nous en convaincre : & c’eft Char 
quelque chofe que d’en être convain- IV* 
eu. Car il y a toujours dans toutes ces 
plaintes intérieures , ôc dans ce dépit 
que nous relTentons des jugemens ôc 
des difeours qu’on fait de nous , un ou- 
bli de nos défauts ôc de nos miferes 
véritables ; puifqu’il eft impolfible que 
ceux qui les connoîtroient dans leur 
grandeur réelle, & qui en auroient le 
lentiment qu’ils devroient , pulTent 
s’occuper des difeours & des jugemens 
des hommes* Un homme chargé de 
dettes, accablé de procès, de pauvre- 
té, de maladies , ne penfe gueres à ce 
que l’on peut dire de lui. La réalité de 
{es maux véritables ne lui permet pas 
de s’appliquer à ces maux imaginaires. 

• ’ Auffi le vrai rçmede de cette délica- 
tefle , qui nous rend fi fenfibles à ce 
que l’on dit de nou ' , eft de nous ap- 
pliquer fortement à nos maux fpiri- 
tuels, à nos foiblelTes, ^ nos dangers, 
a notre pauvreté , Seau jugement que 
Dieu fait de nous , & qu’il nous fera 
connoître à l’heure de notre morr. Si 
cés pènfées étoieht aufli vives ôc aulS 
continuelles dans notre efprir , qu’el- 
les y devroient être , il feroit mal-aifç 
que les réflexions fut les jugemens des 

N v) 
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CwAv. hommes , y pufïènt trouver entrée *, oh 
du-moins, qu’elles l’occupaflent tout 
entier , &c le remplilTent ,de dépit & 
d’amertume j comme elles font u fou- 


jvent. 


Il eft .utile , pour cela > de comparer 
les jugemens aes hommes avec celui 
de Dieu , & d’en confiderer les diver- 
fes qualités. Les jugemens des hom- 
mes font fouvent faux , injuftes , in- 
certains , téméraires, & tomours.in- 
. conftans , inutiles , impuilïans. Soit 
qu’ils nous approuvent , ou nous dé- 
lapprouvent, ils ne changent rien à ce 
que nous fouîmes i & ne nous rendent 
en effet ni plus heureux , ni plus mal- 
he ireux. Mais c’eft du jugement que 
Dieu portera de nous , que dépend 
tout notre; bien,', ou itôiit notre rnal. 
Ce jugement .'eft tp^.ijqurs jiifte^ ton- 
jours véritable , toujours certain & iq- 
-ébranlable!; les effets en font éternel^. 

, Quelle plus grande folie peut-on donc 
s’imaginer , que de n’appliquer fon ef- 
prit qu’à ces jugemens humains qui 
nous importent iî^peu,, & d’oublier 
. celui de IDieu a d’ou dépend tout ;no- 
tre bonheur’ ^ 

On prétend fouvent colorer envers 
ibi - même , le dépit intérieur que cçs 
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jugemçnsdéravantageux nous cauf^t, Çhap; 
d’un prétexte de juftiee , en s’imagi- 
n^t que nous n’en fommes bleifés que 
parcequ’ils font injures, &: que ceux 
qui les font ont tort. Mais ficela étqi^ 
nous ferions aufii touchés des juge> 
inens injuftes que l’on fait des; autres^ 
que de ceux que l’on fait de nous y 
comme . cela n’eft pas , c’efl: fe flatter 
que de ne pas, voir que c’efl: l’amouir 
; propre qui, produit ce dépit que nous 
tentons dans les chofes qui nous r^- 
. gardent. Ce n’eft pas l’in}uftice en foi 
•jqui nous blefle ,;c’e^ d’eu être l’objet. 
Qu’on lui en donné tm autre i not^ 

. reflentimentceflera, & nous nous con- 
tenterons de défapprouver tranquilles 
ment &,fans émotion^ cette même iij- 
.'jti^ce qiii nous donnoit. t^t d’in4j- 
.gnatiqn.. , . • h 

• ^ raifonnions plus: 

.jufte, noi^s tïquyçjdons que ces juge- 
. mens défayantageuxne nous regardent 
point propre^nent , & que c’eft le ha;- 
zard &c non le choix qui les détermin,e 
^ . à nouS{ avoir, pqur 5 )bjet. Car iLfaur que 
. ceux qui jugqnt ainu -de- jaous,; ayeqt 
.été frappes par quelques apparences, 
qui. les, y ayenr portés. Et quoique ces 
- apparences fi^nt trop legeres ,^ pmf- 
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«ous fuppofons què ces jugemens 
tont faux J il eft pouitanr vrai que ces 
'|>etfonnes avoient l’efprit difpaié àfor- 
■'iner ces jugemens fur ces apparences 
«de forte qu’ils ne font nés qüè de la 
Tencontre de ces apparences, avec leur 
•tnauvaife difpôfition. - Elles auroient 
produit le même effet , s’ils les avoient 
Vues en quelque autre. Ainfî, nous ne 
devons point croire que ces jugemens 
nous regardent en particulier ; nous 
devons feulemetit mp^fer , que ces 
•“gens étoient'difpofés a juger mal de 
•toute perfoime qui- les frapperoit par 
■fellès ou telles apparences. Le hazard 
à voulu que ce ’ fiit nous. Mais cette 
mauvaife difpofition , & cette légèreté 
d’efprit qui produit les jugemens té- 
ihéraires n’étoît pas moins indiffé- 
rente d’elle-même , qu’une pierre jet- 
’tée en l’air, qui bléfïê celui fur qui elle 
fohibe , non pas par choix & parce- 
^qu’il, eft un tel homme , mais parce- 
qü’il 's’eft rencontré au lieu où elle de- 
voir hjrnber. - . 

• II' y a déplus une bizarrerie ridicule, 
"dans le dépit que nous avons des juge- 
mens & des difcours défavantageux 
qu’on a fait de nous. 'Car il faut avoir 
peu de connoiiTance du monde , pour 
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n’être pas perfuadé quHl eft impoffiWe Chap^ 
qu’on n’en faffe pas. On médit des 
Princes dans leurs antichambres. Leurs 
domeftiques les contrefont. On parlé 
des défauts de fes amis,' & on fe fait une 
efpece d’honneur de les reconnoîtré de 
bonne foi. Il y a même des occafioni 
où l’on le peut faire innocetnment. 

Quoi qu’il en foit , il eft certain que le 
monde eft en pofleflîon de parler libre- 
•ment des défauts des autres en leur 
abfence. Les uns le font par malignité, 
les autres bonnement 5 mais il y en à 
peu qui ne le faftent. 11 eft donc ridi- 
c^e de fe promettre. d’être le feul au 
inonde qu’on cpârgnera ; & fi ces ju- 
- gèmens & ces dilcours nous mettent 
en colere , nous n’en .devons jamais 
fortir. Car il n’y a point de temps où 
nous ne devions nous tenir afïurés en 
général, ou qu’on parle, o.u qu’on' a 
parlé de nous autrement que noiis'ne 
voudrions. Mais parcequ’uné colefé 
continuelle nous incommoderoit'trop, 
il nous plaît de nous l’épargner fims rar- 
fon, & d’attendre à nous racher, qu’oii 
nous rapporte ce qui fe dit 'de nous 
&c qu’on nous marque ceux qui en 
lent. Cependant ce rapport n’y ajouté 
•^refque rien, & avant qu’on nous l’^ût 
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Chaf. fait , nous devions nous tenir pref- 
que auflî aiïurés ^ue l’on parloit de 
nous & de nos defauts j que fi l’on 
nous eût déjà averti. Ce petit degré 
d’a|Turance queproduit le rapport qu’on 
nous fait J eft bien peu cie chofe ^ 
pour changer^ comme il fait> l’état de 
notre ame. 

Ainfi, de quelque maniéré que l’on 
confidere cette lenfibilité que nous 
éprouvons en ces rencontres, on trou-, 
yera <^’elle eft toujours ridicule & 
(Contraire à la raifon. 
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Q%lU ejl injufte de vouloir être aimé des 
7-, . . hommes^ - 

r Uand on défire d’être aimé des 
[ liommes & que l’on eft fâché 
d’en êjxe haïj à caufe que celafert, ou 
imit à nos delîêins *, ce n’eft pas pro- 
prement vanité ni dépit, c’eft intérêt, 
’wn ou mauvais, jufte ou injufte. Et 
ce .n’eft pas ce que nous confiderons 
ici ,. où:^nous n’examinons que l’imr 
prefiiqn que font par eux-mêmes dans 
nos. cœurs , les fentimens d’amour ou 
de haine qu’on a pour nous •, la feule 
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• vûe dç ces objets n- étant çn feflfet que Ch*»î 
trop capable de nous plaire ou de nous . 
troubler , fans que nous en conlide- 
.lions, les fuitjes.. Çai;- comme l’eftime 
que noiis avons pour nompipiêmes , ei^ 
Jointe à un amour tendre & ienûble; 
nous ne délirons pas ^ulemçpjt q^e ^ 
.hommes nous approuvent nous vou- 
lons audi qu’ils nous aiment, leu^ 
edime ne nous fatisfait nullement , Çl 
elle ne fe termine à l’^eéiion. C’el^ 
pourquoi rien ne nous-choque tant que 
l’averfion , ni n’exçite.en nous de rpius 
vifs rejflendmenSfi^^squpiqu'ilsnpus 
foient devenus n^prels’ depuis le p4- 
chc , ils ne lailTent pas d’être injuftes,^. 

& nous ne fommes pas moins obligés 
- de ^s combattre : ce qu’on peut faim 
5 par des jéfles^ionsx p^Uj différentes jtfe 
.celles, que nous avçns propofées,çan- 
. tre l’amour de l’eftime. I , . : 

La:recherchè de l’amour des hpui- 
. mes eft injufte , pmfqu’elle eft fondée 
fur ce que .nous nous jugeons nous- 
mêmes aimables j & qu’il eft fa*x qup 
^npuS'i^. foyipns. hile n^it';d’ayeugle- 
T ment & ^une ignorance vplpnt^te 
de nos défauts. >Un homme accolé, de 
^ maux & dans. l’indigence »,fe.conten- 
*t,er?ithien que l’on eût de k , charité 
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• |)our lui qu’on le jToulFrît. Nous 
*’en demanderions pas davantage ^ fi 
nous connoiflîons bien notre état *, 5c 
nous4è oonhoîtrions ,■ fi nous ne nous 
'Siveuglions point volontairement. ' ' 
c > Qukonquè fait (^u’il m^iteque tou- 
tes -les créatures s «lèvent contre lui, 
péut-til prétèndre qùekês mêmes créa- 
tures le doivent aimer? Au-lieu donc 
que nous regardons l’amour des hom- 
mes comme nous étant ‘ du- , de leur 
■avetfion comme une 'iiijuftice qu’ils 
-nous font ; nous devrions regarder aU- 
contraire leur averfion dômme'npiis 
-étant due ' lOur affedion' comme 
une grâce que nous ne méritons pas. 

<" Mais s’il eft injufte en général 'de fe 
croire digne d’etre aimé, il l’eft encore 
‘beaucoup plus de vouloir être aimépir 
*la forcer Rien n’eft plus libre q'üe l’à- 
mour , & on ne doit pas prétendre de 
'l’obtenir pas des r^roches ni paé des 
■ plaintes. C’eft peut-être par fiotre faute 
• que l’on ne nous aime- pas j c’eft peut- 
être tufli par la mauvaife difppution 
“dès autres :• niais -ce qiti'eft certain-, 
- c’eft que la force &* la- colere ne font 
-pas des moyens pour fe faire aimer. * 
.Nous ne prenons pas garde de plus, 
^que ce n’eft pas proprement' fur nous 
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que tombe cette averfion ; car la four- Chat. 
ce de toutes les averlions * eft la con- 
trarietaqui fe rencontre entre la dif- 
pofition où Ton eft ,’3c ce que^ l’on 
croit voir dans les autres. Or, cette 
difpofîtion agit contre tous ceux en 
qui cette contrariété paroît.. Quand il 
arrive donc , ou que nous avons en 
effet ces qualités j qui font l’objet de 
l’averfion de certaines perfonnes j ou 
que nous ne nous montrons à eux, que 
par des endroits qui leur donnent lieu 
de nous les attribuer , nous ne devons 
point nous étonner que leur difpofitiori 
faffe fon effet contre nous *, elle l’ai»- 
roit fait de même contre tout autre t 
& ce n’eft pas proprement nous qu’ils 
haïffent , c’êft cet homme en général * 
qui a telles & telles qualités qui’ lès 
cnoquent. 

’ On hait en général , les avares » les 
gens intereffés, les préfomptueux. Ojï 
croit en particulier que nous le fom- 
mes J cette averfion générale agit donc 
contre nous. Qu’eft-ce qui nous blefïe 
en cela ? Eft-ce cette averfion généra^ 
le ? Mais elle eft jufte en quelque ma- 
niéré ; car un homme en qui ces dé- 
fauts fe rencontrent, mérite qu’on ait 
quelque ef^ece d’averfion pour luii 
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Chapw» Eft - ce le Jugement que Ton fait <îe, 
.V. nous ? Mais ce jugement eft formé fur 
quelques apparences , qui peu\s^nt être 
légères à, la vérité , mais qui ne laiflènt 
pas 4’empo.rter l’efprit de ceux qui les' 
voient. Nous devons donc les plain- 
dre de leur légèreté & de leur foiblef-. 
fe , au-lieu nous plaindre de leur 
injuftice., 

.Quand les hommes nous aiment , ce 
pi’eft pas nous proprement qu’ils ai-, 
jnent , leur amour n’étant fondé que 
fur ce qu’ils nous attribuent des quali-i 
|:és,que nous nWons pas. Ou qu’ils ne 
voient; pas en nous des défauts que 
nous avons. Ils en font de même 
quand ils nous haïftent. Ce que nous 
ayons de bon ne leur paroîr point 
glprs , ils ne voient que nos défauts. 
Or, nous ne fômmes, ni cette perfon- 
jje fans défaut' J ni cette perfonne qui 
p’a rien de bon. Ce n’eft donc pas tant 
nous J qu’un phantôme qu’ils haïftent ; 
& ainft nous avons tort , & de nous 
fatisfaire de leur amour , & de nous 
ofFenfer de leur haine. 

.. Mais quand cet amour ou cette hai-j 
»e, nous tegarderoient diredement 
dansmotre être véritable : que nous en 
>:evient - il de bifepi ou de: mal , à ne 
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. confiderer, comme nous avons *dic'i 
ces fentimeris qtfen eüx-mêmeà'î Cq 
ne font que dés vapeurs pafTageres i 
qui fe dimpeiit d’elles-mêmes en moins 
tle rien •, les hommes étant incapables 
^e s’arrêter long - temps à un même 
objet. Quand elles fubufteroient , elles 
n’auroient aucun pouvoir par elles-mê- 
mes , de nous rendre plus heureux , ni 
plus malheureux. Ce font des chofes 
entièrement féparées de nous , guî 
n’ont fur nous aucun effet , à moins 
que notre ame ne s’y joigne,' & -que 
par une imagination faune & trom-i 
peufe , elles ne les prennent pour des 
biens , ou pour des maux. Qu’on uhlfj 
• fe enfemble l’amour de toutes les créa< 
tures , & que l’on le rende le plus ar- 
dent^ le plus tendre qu’on fè lepuifïè 
ima^er -, il n’ajoûtera pas le moin'J 
dre degré de bonheur , ni à notre àme^ 
ni à notre corps. Et fi notre ame s’y 
amufe , bien - loin d’en devenir rneil.» 
leure, elle en deviendra pire par la 'Va- 
nité qu’elle en concevra. Qu’on unifie 
de même contre nous , l’averfîon de 
tous les hommes enfemble j elle ne 
fauro.it diminuer le moindre de nos 
véritables biens qui font ceux del’a- 
91e. Cette feule confîdéràtion de l’im- 
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piAri puilT^ce de ramour & de la haine des 
‘Y* créatures à nous fervir , ou à nous nui- 
re ^ ne devroit - elle pas fulfire pour 
nous y rendre indifFérens î 

Quelle liberté feroic celle d’un hom- 
ine, qiii ne fe foucieroic point d etre ai- 
mé, qui ne craindroit point d etre haï, 
& qui feroit néanmoms par d’autres 
motifs , tout ce qui eft néceflaire pour 
être aimé , & pour n’être point naï î 
Qui ferviroit les autres , fans en atten- 
dre de récompenfe , non pas même 
çeüede.leur affeélionj & qui feroit 
toujours fon devoir envers eux , indé- 
pendamment de leur difpolition envers 
lui ï Qui ne fe propoferoit. dans les 
t>ffices qu’il leur rendroit , qu’un objet • 
ftable & permanent , qui eft d’obéir d 
Pieu fans aucune vue des créatmes , 
qui ne peuvent que diminuer^ ré- 
compenfe qu’il doit attendre de Dieu? 

Qui ppurroit haïr un homme de 
cette forte , & même s’empêcher de 
l’aimer ? Il arriveroit donc qu’en ne 
craignant point la haine des hommes > 
il l’cviteroit ; & que fans rechercher 
leur amour, il ne laiftèroit pas que de 
fe l’acquérir ; au - lieu que ceux que la 
paillon, qu’ils ont d’être aimés , rend 
llfenlîbles d l’averlion , ne font d’or* 
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«Jinaire que fe latcirer par cette déüca- C hap.') 
relTe incommode. Y. 


‘ , -.Chapitre VI. 

r t . . I » 

QuUl èfi injujle de ne pouvoir fouffrit^ 
^ V indifférence, Que 'Vindfférence des\ 
autres- envers nous y nous ejt ptui uti-J 
le que leur amour. 

I L y a encore quelque chofe de plu$ 
4éraifonnable , quand nous nous 
ofFenibns <le ce que les autres ont d^ 
l^indifférence pour -nous. Car s’il étoiç 
à notre, choix de leur inq>rimer; tel$ 
ientimens.que nous voudrions , ce fe- 
roit celui - là proprement , que notre 
véritable intérêt nous devroit faire 
choifir. Leur amour eft un objet dan- 
gereux , qui attire notre cœur , & qui 
Pempoifonne par une douceur mor- 
telle. Leur haine, eH un objet irritant, 
qui nous met en danger de perdre 1» 
charité. Mais l’indifférence eft un mi- 
lieu très-proportionné à notre état 65 
a notre foiblefte , & qui nous laiftè là 
liberté d’aller a Dieu, Tans nous -dé- 
tourner yers les créatures.- 
. Tout amour des autres pour nous> 
eft une efpece.de/liem -d’engagen 
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CttAp. ' nient , hon - feulement parceque k' 
concupifcence nous y attache & que 
nous craignons de le perdre ,* mais 
auflî parcequ’il produit cerijiins de- 
voirs, dont il eft difficile de fe bien 
acquitter. 5 Comme il oiivre leur cœur 
pour nous> il nous oblige d’ufer de 
cette ouverture pour leur bien 'fpiri- 
tuel , & cet ufage n’elt pas facile. 11 eft 
vrai que c’eft un grand bien quand on 
té fait ménager : mais c’eft un bien 
qu’il ne faut pas fouhaiter i parcequ’it 
éft accompagné de ;trbp de dangers.* 
On s’arrête d’ordinairé à cett^ afFé-' 
éiiori-, on s’y plaît , • on craint de la- 
perdre : • & bien-loih que ce nous foie 
une occafion de porter les autres à 
Dieu •, c’en eft fouvent une dé nous' 
en détourner nous-mêmes , & de nous' 
amollir en nous faifànt ehtrer dans' 
leurs pallions. 

< ■ Mais , dit-on , pourquoi cette per-’ 
fonne' a t-ell^tant d’indifférence pour' 
moi , puifque je n’en ai point pour 
elle ? Pourquoi n’a r-elle aucune ap- 
plication à ce qui me touche , puifque 
je m’applique avec tant de foin à ce 
qui peut la regarder ? Ce font les dif- 
€OUts que l’amour-propre forme dans 
le des gens -fenfibles & qui ont 

pea 
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peu de vertu , mais dont il eft ai^c de Chap. 
découvrir rinjuftice. 

Si notre unique fin dans la complai- 
fance que nous avons eue pour les 
hommçs , a été de les attacher à nous , 

& de faire qu’ils nous traitafient de la 
même forte , nous méritons bien d’ê- 
tre privés d’une fl vaine récompenfe. ' 

' Mais fi nous avons eu un autre but, 
fi nous ne nous fommes appliqués aux 
hommes que poûr obéir à Dieu , cette 
application ne porte t-elle pas fa ré- 
compenfe avec elle -même, & pour- 
rons-nous en exiger une autre fans in- 
juftice ? ’ • 

, • U eft vrai qu’il peut y avoir de la faute 
dans l’inapplication & l’indifïerehce 
des autres pour nous ; mais c’eft Dieu 
& non pas nous que cette faute regar- 
de. Elle leur nuit à eux Sc non pas a 
nous. Elle nous peut donner fujet de les 
plaindre, mais non pas de nous plain-; 
dre d’eux. Et ainfi le reflentiment qui 
nous en refte eft toujours injufte , puif» 
qu’il n’a point d’autre objet que nous- 
mêmes, " 
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Chapitre VII. 


■ Combien le dépib qiion rejjènt contre 
'■ ceitx qui manquent de recomvoijjancit 
' envers nous éjl injajle. '' ' . ' 

R ien ne marque plus combien la 
foi cfti éteinte, ou peu agilïànte 
dans les Chrétiens , que ce dépit qu’ils 
ont quand on n’a pas pour eux toute la 
reconnoiflance qu’on devroit ; parce* 
qu’il n’y a . rien de plus oppofé aux lu?» 
Hiieres:dc la foi. ■. r . : 

S’ils regardoient comme ils doivent^ 
fes fervices qu’ils rendent aiux autres , 
ils.'les confideretoient comme :dès 
.«es qu’ils ont reçues de Dieu , ôç donc 
ils font redevables à fa bonté; &: ccan* 
me des œuvres qu’ils lui ont dû offrie 
.Ôc cbnfacrer, fans i aucun égard -aux 
.créatures. j ■ . . . r 

; lis-regardecoient ceux à iqui ils'ôhD 
{rendu ces fercices commeleur ayant 
«n quelque façon procuré ce bien ; èo 
.par-conléquent ils croiroient qu?üff tMit 
bea;îcoup plus reçu, d’eux , qu’ils ne 
;leur ont donné. cÇ'^ * 

Ils craindroient*', comme le plus 
■grand des malh.eurs , de recevoir .e» 
C JlV.-.'iT 


Dr* 
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-jicç, monde Ja rçcQmpienfe dç ,çps cen- Ghaï» 
iVrés , ^ d’çtre'pfiv. 4 s de celle qu’ils 
. auroient reçue en l’autre , s’ils avoient 
: regardé Dieu plus purement. . , , 

ils reconnoîtroient quel ces œuvres, 
-telles qu’eiles foient., ,onc ctp mêlées de 
. plufiear^impèrfedions ; & qu’ainfi ils 
. ont fujec de s’en. humilier;, &^de djpfi- 

:rer de s’en purifier parla pénitence. ^ 

- 1; IjCimoyen d’allier avec ces fenriniens 
. où la foi nous doit porter , çe.,dépit Çc 
.ce chagrin que nous éprouvons , quand 
sles hommes rnainquenr à ce que noi^s 
ücous irhaginons. qu’ils nous doivent ? 
tl'l’eftrtceiipas fairej yQir ;au^''Coutraire 
; que nous n’avons travaillé qite.poup Ijîs 
J hommes, que nous ’ n’avons rega.rdé 
.qu’eux , i& qu’ainfi les œuvres dont 
/nous nous glorifions , font un larcin 
- (t|ue nous avons, fait à Dieux& dontâl 
-h droit! de mous, punir Î-; y, -j) 

Si dans les* fefviçes quénous. gypus 
. rendus .aux hororaes jr-nous n’:gVons.^u 
-..ique les hoipmes eii vu^ , ,c’eft umbien 
. pour nous qu’ils en fhient méctonnpif- - 
- '{Jan's , pafceque leur higratitude nous 
.'.peut, iCTvir.à obtenir mifericorde de 
:i>ieu i fi nous fa fouffrons çomuno.il 
. ,fiuCi*Si -rtoiiS! n’aYPns'^regard^I ,^ue 
c’eft çijcpfce JW bien qriç'-l^ 

' Oij 
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hommes ne nous en récompenfenc 
pas , parceque la vue que nous aurions 
4e leur reconnoilTance , eft plus capa- 
ble que toute chofe , de diminuer, ou 
' d’anéantir la récompenfe que nous at- 
tendons de Dieu. De quelque maniô- 

■ re que nous conhdetions donc la gra- 
titude des hommes’, nous' trouverons 
que fl c’eft un bien pour eux c’éft im ^ 

: mal pour nous , Ô4 que leur ingratitu- 
de nous eft infiniment plus avantageu- 
fe. Leur gratitude n’eft capable que de 
nous ravir le fruit de nos meilleures 
ftdions , ' d’augmenter le châtiment 
des mauvaifes*' Leur ingratitude nous 
conferve le fruit des bonnes nous 
peut fervir à pâ)^er te que nous devons 

■ a lajuftice de Dieu pdut lesmauvaifes. 

On ne feroit -jamais cette injure à 
un PrmceV qui auroir prcwnis de gran- 
des récompenfes à ceux rqui le^lervi- 
' roient qui s’offenferbit qli’oh en 
aftehdît d’ailleurs que de lui .,2 de pré- 
férer les câreftbs'de quelques - fins de 

■ fes fufets'; aux 'Biens folides qu’on au- 

■ roit fujet d’efpèrer de luû -C’eft lîéân- 
' moins la maniéré- donc nous agiftbps 
- tous les jours • envers Dieu jUI promet 

■ un Rbyaume'éteftiel aüx fervi'cês 
-^itables qu’on' terwl' aU- prochain $ -mais 
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Il veut que l’on fe contente de cette Chap^ 
récompenfe , & que l’on n’en attende 
point d’autre. Cependant l’efprit de la^' 
plupart des hommes , eft continuelle- 
ment occupé à examiner Ci l’on leur 
rend ce qu’on leur doit : Si ceux quÜls' 
ont fervi, Tentent les obligations qu’ils 
leur ont, & s’ils s’acquittent ponéîuel- 
lement des devoirs que les hommes 
ont établis , pour marquer la recon- 
noilTance* 

Si l’on avoir donc les vrais Tentimens 
que I4 foi doit infpirer , on feroit per- 
fuadé que comme Dieu nous fait une 
grande grâce , lorfqu’il nous donne 
moyen de fervir les autres , il nous en' 
fût une- autre qui n’eft pas moindre 
Iprfqu’il - permet que les hommes ne 
nous en témoignent pas la reconnoif- 
fance qu’ils devroient. Car c’eft mettre 
ordre , en nous donnant un tréfor in— 


eftimable , que ce tréfor nous demeu- 
re , & qu’on ne nous le ravilTe pas. 

Mais notre joie doit être pleine ôc 
accomplie, lorlque nous avons lieu de 
croire que les perfonnes qui femblent 
manquer de reconnoiflance envers 
nous, font d’elles -mêmes très-recon- 
noilTantes , & que cela ne vient que 
4e l’ignorance ae l’obligation qu’eues- 

O iij* 
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318 ' ly. Traité. Des' môy€tts 
nous ont. Car quoiqu’il nous Ibit tou- 
jours réellement avantageux que les’ 
autres manquent’ de gratitude pour- 
nous , néanmoins nous ne le devons, 
pas fouhaiter , parceque c’efi; ordinai- 
rement un mal pour eux.' Mais il n’y' 
â rien que de Touhaitable , lorfque ce> 
n’eft un mal , ni pour eux , rii pour 
nous , & que fans’ qu’ils foient coupa- 
bles d’ingratitude , ils ne nous met-’ 
tentjppint en danger, par une'recon- 
noiflance humaine ^ de perdre la ré- • 
compenfe que nous attehdons de Dieu-’ 

Il y a donc non - feulement beau- 
coup d’injuftice dans cette attente de 
la reconnoilïance des autres, mais auf- 
k beaucoup de balfelTe ; & ce nous de- 
vToit ctre un grand fujet de confulion, 
quand nous confiderons pour quelles; 
chofes nous nous privons d’une técom- 
penfe éternelle. Ces devoirs de recon- 
noiffance que nous exigeons , fe rédui- 
fent le plus fouvent à un lîmple com- 
pliment , ou à quelques civilités inu- 
tiles : &: ce font là les chofes que nous', 
préférons a Dieu & aux 'biens qu’il 
nous promet. ’ • 

■ Souvent meme nous fommes caufe' 
du défaut que nous imputons aux au-’ 
‘tre., Non^ éteignons la gratitude dans 
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feur cœur , par la maniéré dont nous Gfixp, 
les fervons de nous avons prefquô 
toujours lieu de croire , quiind nous 
voyons que l’on eft moins reconnoif- 
fant pour nous que pour d’autres, qu’il 
y a quelque chofe en nous qui n’attittf 
pas la reconnoilîànce. Mais Ibitque ce-- 
U arrive par notre. faute, ou par celle 
des autres ; c’eft toujours une foiblefle, 
que de fe piquer quand on ne nous 
rend pas des devoirs que. nous voyons 
, clairement ne nous pouvoir être que^ 
dangereux. ; 

Chapitre VllI,: ■ > 

Qu* U efiinjujle (f exiger la confiance des 
autres y '6' que c* ejl un grand bien que ’ 

■ Von nen ait pas pour nous. 

‘ ‘ .J 

L a confiance qu’on a pour nous^> 
étant une marque d’amitié & d’e<- 
ftime , ce n’eft pas merveille fi elle 
fiatte notre amour-propre , & fi la ré* 
ferve de ceux que nous croyons devoir 
avoir ces fentimens pour nous , le blef- 
ie & l’incommode. Mais la raifon & 

Ja foi doivent nous donner des fenti» 
mens tout contraires , de nous perfiia* 
ier fortement que la réferve que lcs> 

O iüj 
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}lû •? Traité. lyes moyens^ 
autres auront pour nous , nous eût 
beaucoup plus avantageufe que leur 
çonfiance. , , 

Quand il n’y auroit point d’autre 
taifon , finon! qu’il nous eft utile d’être 
privés de ce& petites fatisfaétions qui 
contentent & nourrident notre vani- 
té , elle nous devroit fuffire pour nous 
porter à embralTer avec joie ces occa- 
lîons d’une mortification fpirituelle ÿ 
qui nous pourroit être d’autant plus 
avantageuife , qu’elle combat plus di- 
reélement la principale de nos pafîîons. 
Mais il y en a encore plufieurs autres 
aulli folides & aufli importantes que 
celle-la» En voici quelques-unes. 

Celui qui s’ouvre à nous , nous con- 
fuite en quelque forte, & nous ne jul 
fautions parler après cela , fans pren- , 
dre part a fa conduite , parcequ’il elt 
çomme impoffible d’éviter que ce que 
nous dirons , n’ait quelque rapport à ce 
qu’il nous aura découvert ; & il ne fe 
peut même que nous ne faflîons par-la 
quelque impreflion fin fonefprit, par- 
cequ’il eft difpofé par cette ouverture 
même , à nous écouter & à nous croi- 
re. Or, ce n’eft pas un petit danger , 
que d’être obligé de parler dans ceS 
çirconftançes , parcequ’il faut beau* 


\ 
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*^oup de lumière pour le pouvoir faire Ckap;. 
utilement, & pour foi , & pour les au- 
très. Souvent on ne fait qu’autorifer 
les gens dans leurs pallions , parce- 
qu’on eft naturellement porté à ne les- 
pas contrifter ; &: Ion fécondé ainli le 
déûr fecret qu’ils ont de trouver des 
approbateurs de leur conduite , qui 
ell: ordinairement ce qui les porte à- 
s’ouvrir. 

Il y a peu de gens qui puillènt rece— ^ 
voir renufion dii cœur &: de l’elpric _ 
des autres , fans participer à leur cor- 
ruption. On entre infennblement dans-, 
leurs pallions *, on fe prévient contre 
ceux contre qui ils font prévenus ; ôc 
comme la confiance qu’ils ont pour 
nousf^ nous porte a croire qu’ils ne 
voudroient p^ nous tromper, nous* 
eiibralTons leurs opinions & leurs ju— 
gemens i fans prendre garde qu’ils fe* 
.trompent fouvent les premiers. Et nous: 
nous remplirons ainfi. de toutes leurs: 
faulTes impreUTons,. 

Ou fe’çnarge fouvent par -la dé di-- 
verfes chofes qu’il faut tenir fecrettes 
ce qui n*eft' pas un fardeau peu confi-- 
derable, puiiqu’il oblige à-une appli- 
cation très - incommode’, pour ne fe-* 
pasL.lai^er. furpren4cfj &: quirmetc 

• ' ‘ * • O V. 



311 ' IV. Traité. Dès moyens 
^CriAP. fouvent au hazard de blefTerla vérité.' 
yjll. Et comme il arrive d’ordinaire que' 
ces chofes viennent à êh’e fûés par di- 
•vêrfes voies , le foupçop é'n tdmpe na- 
tiirellemeiit für ceux à qui on en a fait ? 
confidence. * - • ' • 'l 

On contraébe même par la confian- 
ce Sc l’ouverture des autres pour nous , 
quelque forte d’obligation de s’ouvrir -* 

• à eux , de s’y confier , parcequ’on les ' 
choque fi on ne les traite comme on en 
eft traité : au-lieu que ceux qui agiflent, 
avec plus de rélerve, ne trouvent point • 
mauvais qu’on en ufe de même a leur [ 
égard. Or , cette obligation eft fouvenr • 

' très-incommode, puifqu’on n’y fauroit *' 

manquer fans fâcher les gens , ni s’en ' 
acquitter fans fe mettre én danger de 
léut nuire, pu de fe nuire à foi-mêm^, 
par l’abu^ qu’ils peuvent faire de ce*‘ 
qli’on leur découvre. ' 

‘ Enfin, fi nous confiderons de plus^' 
Cibmbièn , le piaifir que nous avons ’ 
qiund.oD fe fie en nous, eft peil réel: 
êé. pleift de vanité *, combien il eft in- 
|ufte d’exiger des autres une chofe qui' 
doit être aulfi jibre qiie la découverte 
dé fes fecrets'j & fi 116 iis nou^ fiiifons ! 
juftice à nous-mêmes ,’'én recbnnoif- ! 
liut que puifque i^’on n’a pas d’ouyes^i 
% 
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turc pour nous , il ^ut qu’il y ait en Cha?, 
nous quelque. chofe qui l’éloigne ; il 
fera difficile que nous ne condamnions 
ces dépits intérieurs que la réferve 
nous caufe, & que nous n’ayions hon- 
te de notre foiblefTe*. . 


Chapitre *1X.- 

Qu il faut fouffrir fans chagrin Vincivi- 
• ' lité des autres. Bajfeffe de ceux quj 
exigent la civilité, ■ • . j 

L a civilité nous g-agne.X’incivifi:* 
té nous choque. Mais l’une nous 
gagne , fie l’autre nous choque , par- 
ceque nous fommes hommes , c’eft-a-i 
dire , tout vains.fie tout injuftes. 

, 11 y a très - peu de civilités qui noué » 
doivent plaire » meme félon la raifon - 
humaine , parcequ’il y en a très - peu 
qui foient ünceres fie défîntereirées. Ce - 
n’eft fouvent qu’un jeu de paroles , fis 
■ un exercice de vanité , qui n a rien de •* 
véritable fie de réel. Se plaire en cela jj. 
c’ell le plaire à être fTottipe. Car ceux * 
qui noiis en témoignent le plus en ap-* - 
pârence , font peut - être les-premierrf i 
qui'fe mocquent de nous fi-tqt qu ib^: < 
BDUS-ont-quitté.-.- - 5 * • I f 

. . . . 
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fincere Ôc la plus vericablè 
t no.us eil. toujours, inutile , & même 
4angereufe. Ce n’eft tout au plus qu’un 
témoignage qu’on nous aime & qu’on 
nous 6.ftjme. Ht. ainfi. elle nous prélente- 
deux objets qui flSttent notre amour- ■ 

r '' ». qvii. font, capables de nouî 

corrompre le "cœur. 

Toutes celles qu’on nous rend, nous* 
engagent a des. fervitudes £âcheufes> 
Car le monde.ne donne. rien pour rien. 
C’eft un commerce: &. une, ejfpece.de • 
trafic, qui a pour juge l’amour-propre ;• 
&. ce juge oblige à une égalité récipro- 
que de devoirs , ôc autorife lesplain- 
^ tes que l’on fait contre, ceux, qui y 
manquent^. 

Les. civilités nous corrompent même 
(buvent; le. jugement , parcequ’elles 
nous. portent louvent à préférer ceux 
de. qui nous les recevons , à d’autres 
qui ont les qualités elTentielles qui mé- - 
ritent notre eftime. ‘ . 

' Mais comme les civilités qu’on nous; 
rendnous fervent peu, l’incivilité nous, 
fait peu de mal *, Ôc ainfi c’eft une foi- 
bielle, extrême, que d’en être choquée 
Ge; n’eft: fquyent qu’un défaut d’appli-. 

. ca.tiqn , qui vient de ce que l’elprit elb. 
occupe, a. d’autres, chofes plos.lodidêsÿ. 
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Er ceux qui font les moins exads en Chat*' » 
civilités , font fouvenc ceux qui ont 
plus de défirs effeéfcifs damous rendte 
des fervices réels & importons. ii 

. f^nand même elle viendroit d’indif» 
férence & même de peu d’affeélion , * . 1 

^uel bien nous ôte-t-elle î Quel mal 
eft-ce qu’elle nous apporte ? Et com- i 

ment pouvons-nous eiperer que Dieu 
nous remette ces dettes immerifes dont 
nous lui fommes redevables par les loix 
inviolables, de la juftice éternelle ^ fi 
nous ne remettons pas aux hommes 
de petites déférences , qu’ils ne nous 
doivent que par des établifiemens hu» 
mains î 

Ce n’efl: pas que Dieu n’autorife ce$ 
établifiemens , &c qu’ainfi on ne fe doi-? 
ve de là civilité les uns aux autres 
même félon la loi de Dieu , comme 
nous l’avons montré dans la première j 

partie de ce Traité *. Mais c’éft une^- 
lorte- de dette qu’il ne nous eft jamais * 
permis d’exiger. Car ce n’elVpas à no* 
tre mérite qu’on k doit , c’eft à notre 
foiblefie. Et comme nous ne devons 
pas être fôibles , ôc que c’eft par notre, 
faute que nous Ife fommes , notre pre- 
mier cfevjoir confifte à nous corriger de 
^.tte fôiblefiè ;:$c nous n’àvons jamais. 
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Î2. ^ IV, Traité. Dés moyens 
droit de nous plaindre de ce qu’on vCf 
a pas alTez d’égard , & moins encore r 
de fouhaice%ce qui ne ferc qu’à l’en-» 
tretenir. 


Ch A.P I T R E X.’ 

Qu il faut fouffrir les humeurs 
incommodes, 

C E n’eft pas alTez pour conifervcr 
la . paix , avec foi-même , & 
avec les autres , de ne choquer perfon-; 
ne , & , de n’exiger de perlbnne > ni 
f initié , ni eftime , ni confiance , ni 
gratitude, ni civilité j il faut encore 
avoir une patience à l’épreuve de tou- 
^ forte d’humeurs & de caprices. Car 
i'omme il eft impofîible de rendre tous 
ceux avec qui on vit, juftes, modérés 
& fans .défauts , il faudroit défefper^ 
de pouvoir conferver la tranquillité de 
ion ame , fi on l’attachoit à ce moyen- . 

Il faut donc s’attendre qu’en vivant 
avec les hommes i on y trouvera des 
humeurs fâcheufes , des , gens qui fe, 
mettront en coleré fans lujet , qui 
prendront les chofes de travers , qui 
raifonneront mal , qui auront un ■ af- 
cendant plein de fierté , ou une com- 
^Uifance ha^ ^ défagréable. Les.ui^i 
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féront trop palîîotinés , les autres trop 
firoids. Les uns contrediront fans rai- 
fon , d’autres ne pourront fouffrir qu’on ' 
les contredire en rien. Les uns feront 
envieux & malins *, d’autres infolens',-» 
pleins d’eux - mêmes , & fans égard 
pour les autres. On en trouvera qui î 
croiront que tout leur eO: dû , & qui 
ne faifant jamis réflexion fur Ja ma-- 
niere dont ils 'agiflènt envers les au- • 
très , ne lailïèront pas d’en exiger des i 
déférences exceffives.. - • 

- Quelle efperancede vivre en repos j 
fi tous ces defauts nous ébranlenti nous * 
troublent , nous rçnverfent , Sc fonci » 
fortir notre ame de fon aflîette î 

11 faut donc les fouffrir avec patien**^ 
ce & fans -fe troubler , fi nous vou- . 


Ions poffédêr nos âmes , comme parie iU 
lÆcriture , I 5ç empêcher que i’impa-j‘^‘ 
tiencene iWüs faite échapper d tous» 
itiomehs-, & ne nous précipite dans 
tous lei^incQnveniens que nous avons 
rfepréfentés. Mais cette patience n’eft 
pus une vertu bien commune. De for-, 
te mi’il eft bien étrange' i qu’éranr fi; 
dlracile d’une part , & fi utile de l’au- 
t're', on* ait frpeu de foin de s’y exer-l 
cef y ait même tenms que l’on s’étudie , 
à-tant d’autres çhoi^ inutiles £c.depea>i 
de friiif, . 
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Un des principaux moyens de l’ac-- 
^ quérir, eft de diminuer cette forte im-: 
prefïïon que les défaut» des autres font 
fur nous. Et pour cela il ell utile de 
confiderer. 

r« Que les défauts étant aufli corn- 
itmns qu’ils font , c’eft une fottife d’en^ 
être- furpxis , & de ne s’y pas attendre^ , 
Les hommes font mêlés- de boimes Sc- 
de mauvaifes qualités. Il les faut pren-; 
dre fur ce pied - là : & quiconque veut-? 
piofiter des avantages c|ue l’on reçoit, 
dedeurfociété, doit fe refoudre à fouf- 
frir en* patience les incommodités quk 
» y- font jointes. , * 

2. Qu’il n’y a rien de plus ridicule-: 
que d’être déraifonnable , parcequ’un 
autre l’eft j ’ de fe nuire à foi - même y, 

’ - parcequ’un autre fe nuit *, &’de fe ren- 
■ dre participant de toutes, lçs> fottifesr 
d’autrui : comme fi nous n’avions pas ^ 
aflez de nos propres défauts ôc de nos^ 
propres miferes , fans nous chafeer en- 
core des défauts & des miferes de tous, 
les autres. Or , c’eft ce que l’on fait en. 
sfimpatientant des défauts d’autrui. , 

' 3. Que quelque grands que foie^ic. 
les défauts que nous trouvons dans les^ 
autres , ils né nuifent qu’a ceux qui les. 
ont., &; ne .nous font aucun mal 

• I 
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moins que nous n’en recevions volon- 
taifement l’impreflion. Ce font des- 
objets de pitié , ôc non de colere ; &- 
nous avons aufli pen de fujet de nous- 
irriter contre les maladies de l’efprit: 
des autres , que contre celles qui n’at-^ 
taquent que leur corps. Il y a même 
cette diflcrente ^ que nous pouvons' 
contrader les maladies du corps , mal- 
gré que nous en ayions •, au-lieu qu’il- 
n’y a que notre volonté , qui puilTe- , ^ 
donner entrée dans nos âmes aux ma- 
ladies de l’efprit. 

i 4. Nous ne devons pas feulement 
regarder les défauts des autres , com- , 
me des maladies , mais aufli comme 
des maladies qui nous font commu- 
nes : car nous y fommes fujets comme 
eux. II n’y a point de défauts donc 
nous ne foyions capables ; & s’il y en 
a que nous n’ayions jpas eflfèclivement,' 
nous en avons peut-etre de plus grands.' 

^ /'•J ^ f 

Ainli , n ayant aucun lu) et de nous pré- 
férer à eux , nous trouverons que nous 
n’en avons point de nous choquer de 
ce qu’ils font , ôc que fi nous fouffron» 
d’êuXjtnous. les faifons fouffrir à notre 
tour. - . 

5 . Les défauts des' autres. , fî nous 
les pouvions regarder d’une vue tranw 
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■ ÏV'.'Tràitè^.'jyts'tmyehs 
0*A», quille^ charitable J nous feroient des- , 
hiftrudèions d’autant plus utiles , 
nous en, verrions bien; mieux la difïor-/ 
ifîité que des nôtres , dont l’amour-pro- 
pre nous caché toujours une partie. Ils 
nous pourroient donner lieu de remar- 
quer , que les palîionsv^ont d’ordinaire 
Uiî effet tout contraire à telui que l’on 
prétend. On fe met en colere pour fe 
faire croire , & l’on en eft d’autant 
^ moins crû, qu’on fait paroître plus de 
colere. On fe ^ique de ce qu’on n’eft 
pas aufïi eftime que l’on croit le méri- 
ter , on l’eft d’autant moins, qu’on 
cherche plus à l’être. On s’offenfe de 
n’être pas aimé , & en le voulant être 
par force , l’on attire, encore plus l’a-, 
verflon des gens. ; . . : 

' Nous y pourrions voir auflî avee 
étonnement , a quel point ces mêmes 
paillons aveuglent ceux qui en font, 
poffédés : car ces effets qui fontfîfen-; 
fibles aux autres,, leur font d’ordinaire 
inconnus. Et il arrive fouvent que fe. 
rendant odieux , incommodes & ridi- 
fules à tout le monde, ils font les feuls 
quine.jS’en apperçoi vent pas. > , * 

Et tout cela nous pourroit faire ref» 
j(buvenir , ou des fautes ou nous £bm- 
tojes jmtrefois tombés par des paûions. 
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fçtnblables, ou de celles où nous.tom- Chak 
bons encore , par d^autres paflîons qui' 
ne font peut-être pas moins dangereu- 
fes , Sc dans lefquelles nous ne'ibm- 
mes pas moins aveugles : & pardà tou- 
te notre application lè portant à noi, 
propres défauts nous en deviendrionil 
beaucoup plus difpofés à fupporrer ceux 
dès autres. 

Enfin , il faut confiderer , qu^il eft 
aufli ridicule de fe mettre en colere 
pour les fautes -& les bizarreries des 
autres , que de s’’offenfer de ce qu^il 
fait mauvais temps, ou de ce qu'il fait, 
trop froid ou trop chaud •, parceque 
notre colere eft aufli peu capable de- 
de corriger les hommes , que de faire- 
changer les faifons. Il y a même cela de 
plus dérâifonnable en ce point , qii'en^ 
fe mettant en colere contre les faifons, 
on ne les rend ni plus’ ni moins in- 
commodes ; au-lieu que Taigreur que- 
nous concevons contre les hommes , 
les irrite contre nous , & rend leurs; 
palfions plus vives' & plus agiflantes.. ■ » 



jTj i '. ly^Trdîtéi DesJnoyeAi ~ 
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Chapitre XL. 
CONCLUSION, 

C E gue nous avons vii jufqu^ici ^ 
fiinit pour donner une legere idée; 
des moyens gui peuvent fervir à con-.' 
ferver la paix entre les hommes ; & ils 
font tous compris dans ce verfet du 
Pfeaume : Fax multa diligentibus Je-' 
gem tuam j 6’ non eji illis fcandalum : 
Ceux qui aiment votre loi ^ jouiffènt 
d'une paix abondante ^ & dis ne fonr, 
point fcandalifés. Car fi nous n^ai- 
mions que la loi de Dieu , nous nous 
rendrions attentifs à ne pas choquer nos 
freres ; nous ne les irriterions jamais' 
par des conteftations indifcretes , & 
jamais leurs, fautes ne nous feroienr 
une occafion de colere , d aigreur , de: 
trouble & de fcandale ; puifque ces 
fautes ne nous empêchent pas de de- 
meurer attachés à cette loi > qu^elle; 
nous oblige de les fouffrir avec patien- 
ce , & que c^eft "en particulier ce pré-" 
cepte de la tolérance chrétienne , que 
P Apôtre appelle. la loi dejisüs- 
Christ. Portei^j diLil , les fardeaux 
tes uns des autres^ è' vous obfervere\^ Ix 

✓ 


Digitized by Google 



deconferverlapaiXj &c. II. Part. -3 5^ 
loi de Jésus - Christ. Nous devons CnAVi 
donc reconnoître que toutes nos im- 
patiences & tous nos troubles , vien- 
nent de ce que nous n’aimons pas alTez 
cette loi de la charité » que nous avons 
d'autres inclinations que celle d'obéir . 
a Dieu , & que nous cherchons notre 
gloire , nôtre plaihr ^ notre fatisfaétion 
dans les créatures. Ainfi , le principal 
moyen* pour établir l'ame aans une 
■paix folide & inébranlable , c'eft de 
l'afFermir dans cet unique amour , qui 
ne regarde que Dieu en toutes chofes, 
qui ne délire que de lui plaire , &c qui 
met tout fon bonheur à obéir à îjef 
loix. 
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;, CINQUIEME TRAITE. 

! D E S' J U: G E M E N S 

i; T ^ ’i ■ , !..M - - -. .’ . •'> 

Gtr, , TEMER AIRES. . ,rt 

\Nolite ante tempus judicare , quoaduf- 
^ f que veniat Dominus. 

j]Ç*^ juge? ;point aviant le temp^ > 
tÀ le- Seigneur vienne. ■:. 

I. Cor. 4. V. ç. 

' I ...lOl 


CHAPITRE PREMIER. 

I quoi conf^'Vtnjyfiice des jugemens 
péïfUratre^- Ck. qu^en augmente 
' où diminue W péché. 

' Jps lugeniens ' témépai^es étant 
toujours accompagnés d’igno- 
L -J rance &* de défaut de lumière , 


&* 46^ défaut de lumière , 
enferment une injuftice manilefte, 8c 
une ufurpation préfomptueufe de Pau- 
torité de Dieu. Car il n^appartient 
qu'à la vérité de juger , félon ce que 
Jésus - Christt dit dans l'Evangile ; 



T raité. Dès jttgetfüns téméraires, '5 j y 
Que te- Pere a donné tout jugement k Gîïjt^ 
fon Fils, pareequ^il eft la vérité meme; 

De forte que les hommes ne peuvent 
fe mêler ae juger , qu^autant que ce 
Fils leur en * <ionne le droit , en les 
éclairant par la vérité : & eiïcrôpreni 
dre de juger fans la connoître , c'eA 
renverfer f ordre de Dieu , c'ed ufur- 
per injiiftement la ^bnékion de Jefns^ 

Chrift , & Pexercer d^une maniéré ef- 
fentiellement contraire à la loi éter- 
nelle : puifque Jefus - Chrift mêm^ 
ii’eft le juge des hommes , que parce- 
qu*il eft la vérité en-tant que Dieu \ 
éc qu^il a été rempli en-tant qu^hém- 
me de grâce & de vérité. - 1 

' Ainfi , le jugement téméraire eft du 
nombre des a(ftions qui font eftentiel- 
lement mauvaifes , & qu’aucunes cir- 
conftances ne faiiroient rendre exeufa- 
blés , pareequ’U eft: direétement oppofé 
alla juftiçe éternelle. Ce péché peut 
néanmoins recevoir difterens degrés , 

& être tantôt plus grand , Sc tantôt 
moindre , félon la qualité de fon obier , 
félon les ca^ufès donc il naît, & les efi 
fets qu’il produit. 

La qualité de Pobjet ^augmente ou 
le diminue , pareeque plus ies chofes 
font importantes •. plue en 4 ib oblig4 
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r 'iCihqtdéme /Traité.' ' . ’ 

jÇwAP.- d^être retenu &c refervé dans les Juge- 
;nens que l^on en fait :> & ainfi , on eft 
plus coupable d^en juger téméraire- 
ment. 

- Les caufes dont il naît , le rendent 
• plus ou moins grand ; parceque l’igno- 
rance qui en eft inféparable , eft plus 
ou moins mauvaife , félon les caufes 

? [ui la produifent , qui peuvent ctre 
ort différences. 

. On y tombe quelquefois par une fim- 
^ pie précipitation , qui fait prendre pour 
M certain ce qui ne l’eft pas. Quelque- 
fois c^eft parune attache préfomptueu- 
fe d nos fentimens, qui empêche de 
les examiner avec le foin qui ieroit nét 
çefTaire pour difcerner la vérité d’avec 
Terreur. Mais la plus ordinaire fource 
ide cette ignorance, toujours jointe aux 
|ugemens téméraires , c’eft la malignité 
& Taverfionparticuüere qu'on fe trou- 
ve avoir pour ceux dont on juge de la 
forte. 

Car ç’eft cette difpofîtion qui nous 
fait voir en eux des taches ôc des dé- 
fauts , qu'un œil fimple n’y découvre 
roit jamais. 

I C'eft elle qui applique notre efprit 
• d toutes les chbfes qui le peuvent por- 
ter d un jugement défavani^i- 

geux,^ 
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geux , & qui le détourne de tout ce qui 
nous en pourroit faire juger favorable- 
ment. C’eft elle qui nous fait fentir vi- 
vement* les moindres conjectures, &: 
qui groffit à nos yeux. les apparences 
les plus legeres. C’eft elle qui nous fait 
deviner leurs intentions cachées, & pé- 
nétrer le fond de leurs cœurs. Nous les 
croyons coupables , pareeque nous fe- 
rions bien-iifes qu’ils le fuflent, & 
que tout ce qui tend à nous en perfua- 
aer , nous plaît & nous entre aifémenc 
dans l’eforit. Or , qui doute qu^une 
fource U corrompue , n’empoifonne 
tout ce qui en fort, & ne rende & no- 
tre ignorance Sc les jugemens qui en 
nailœnt , beaucoup plus mauvais & 
plus défagréables a Dieu , que s’ils 
avoient un autre principe ? 

Mais ce qui met encore une plus 
grande inégalité entre les jugemens , 
c’eft qu’il y en a dont les fuites font 
terribles. Car les divihons & les hai- 
nes , qui troublent la fociété humaine 
& éteignent la charité , ne viennent 
d’ordinaire que de quelques paroles 
indiferetes qui nous échappent : ôc ces 
paroles indiferetes viennent des juge- 
mens téméraires qu’on a formés inté- 
rieurement dans Ion efprit. On. corn- 
Tome I. P 


Cha$ 
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Cinquième Traité. 

Chap, mence de juger témérairement dupro- 
’ chain , ce qui eft déjà un très-grand 
mal -, enfuite par une eflulion naturelle 
à l’homme j on en parle téméraiteitient, 
& ces paroles ,fe communiquant des 
uns aux autres , corrompent fouvent 
par un malheureux progrès , une infi- 
nité d’efprits. De forte qif un feul ju- 
gement téméraire fera peut-être la pre-, 
miere caufe de la damnation de plu- 
fieurs perfonnes. 

11 faut remarquer de plus , que nous 
n’en demeurons pas d'’ordinaire aux 
fimples jugemens. Nous paflons des 
penfées de l’efprit aux mouvemens du 
cœur. Nous concevons de l’averfion 
& du mépris pour ceiu que nous avons 
legerement condamnés , & nous inf- 
pirons ces mêmes fentimens aux au- 
tres. Ainfi nous éteignons quelque- 
fois en eux & en nous la chanté , qui 
ell la vie de nos âmes. 

Ce n'eft pas encore tout. Nous ne 
nuifons pas feulement par-là à ceux qui 
entrent dans nos fentimens, & qui les 
approuvent ; mais nous faifons fouvent 
encore plus de mal à ceux qui ne les 
approuvent pas , quand ils y font inte- 
relfés. Car lorfqu’ils viennent à con- 
noîtte ces jugemens , notre injulUce 
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les irrite , & leur donne une averlioti Chaf," 
violente contre ceux qui les approu- 
vent. 


'Chapitre II. 

Jugemens ■.téméraires y fources de pré-^ 
ventioHS, ; Mauvais effets de ces pré- 
ventions.Tout Le monde s’imagine en 
être exempt. 


L Es jugemens téméraires font les 
fources -de ce qu'on appelle pré- 
ventions *, ou plutôt , les préventions 
ne font que des jugemens téméraire# 
que l’on fait, de l'eiprit , de la difpofi- 
tion , ou des intentions des autres , 
dont on fe laiflTe fortement préoccuper. 
Car au-lieu qu il n’y a point de peintre 
qui voulut entreprendre de faire le por- 
trait d’un vifage , fur la defcription 
qu’on lui en feroit en palfanr, nous 
nous formons fouvent en nous - me- 
mes , le portrait des gens , fur des dif. 
cours inconfidérés , qu’on aura faits 
devant nous , ou fur quelque adioii 
palTagere. ,Et après avpir conçu cesiitj- 
^relfions, nous y ajoutons enfuite tou- 
tes les autres aétio^s : ^ cette idée 
, nous fert de clef, pour expliquer tout 

Pq' 
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^ 4^ S'^nquiéme Traité. 

Ch AP. le refte de leur conduité, & de réglé 
pour nous conduire à leur égard. Ain- 
li , comme nous en avons mal jugé , 
nous nous conduifons aullî mal en 
leur endroit , & nous les traitons d u- 
ne maniéré qui leur fait connoître no- 
tre prévention , & qui leur donne à 
leur tour , de l’éloignement de nous. 

Ces préventions caufent par-tout de 
très - grands défordres : mais il n'y a 
point de lieux où elles foient fi fenfi- 
bles que dans les monalleres.Car, com- 
me lés perfonnes qni sy font retirées , 
font féparées de la plupart des objets 
«du monde , elles s’appliquent aufli plus 
que les autres, à ce petit nombre d’ob- 
jets qui leur font prefens , Ç>c elles fer;-. 
•tent d'une maniéré bien plus vive, les 
■jugemens défavantageux que ceux de 
leur fociété font d'elles , parcequ'elles 
font moins diftraites & moins parta- 
•gées , & que ce qu’elles ont d’amour- 
propre , le réunit tout entier contre 
cet objet qui les choque. C'eft ce 
qui fait fouvent que les difcours qui 
bccuperoient peu des gens du môn;- 
de , rempliflent entièrement l’efprît 
des perfonnes retirées , & les affligenr 
fenublement. Une Religieufe qui croit 
<|ue fa Supérieure eft prévenue contre 
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elle, en eft quelquefois plus touchée , Chap, 
que les gens de la Cour ne le font , 1 ^* 

lorfqii^ils croient que le Roi eft préve- 


nu contre eux. 

C’eft une des plus grandes peines 
des plus grandes tentations de toutes 
V les lociétés , & contre laquelle ceux 
qui s’y engagent , devroient le plus fe 
fortifier par des réflexions & des priè- 
res continuelles. Car s’ils font fi lenfî- 


bles , quand ils s’imaginent qu’on eft 
prévenu contre eux *, & fi cela leur 
renverfe l’efprit & les jette dans l’a- 
battement , il y a fouvent beaucoup 
de péril pour eux dans ces afîles mê- 
mes , & dans ces villes de refuge où 
ils fe retirent pour éviter les périls du 
monde ; parcequ'il eft difficile qu’ils 
évitent ces inconvéniens , & quhl eft 
fl ordinaire aux perfonnes même ver- 
tueufes , de fe prévenir , que nous ne 
devons pas nous promettre qu’ils ne le 
feront jamais contre nous. De forte 
qu’il vaut beaucoup mieux faire fon 
compte fur cela^ & fe préparer à fouf- 
frir leurs préventions. 

Mais* quoiqu’il y ait beaucoup de, 
'faute dans ceux qui font trop ébranlés, 
par l’imagination qu’on eft prévenu 
contre eux, il y en a encore plus dan^ 

P iij ' 
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541 • Cinquième Traité. 

ceux qui fe préviennent effeétivemenrj 
puifqu’ils font chargés de leur propre 
faute, & de celle des autres, & qu’ils 
donnent par -là occafion à de grands 
défordres j fur-tout dans les -Màifons 
Religieufes.' Càr foûvent les' froideurs 
y dégenererit en àvef fions, les averfiôns ' 
en cabalés , & les dabales en divifionsi 
qui aboutiflenr à un renverfement 'en- 
tier de toutes chofes. 

Peut-on on afiéz appréhender un pé- 
ché qui fait de fi étranges ravages ; &C 
y a - 1 - il perfonne qui n'ait lujet dé 
craindre qu'a l’heure de la mort , Dieu 
ne lui impute une fuite malheureufe 
de crimes qui ne feront que'l’efFet des 
jugemens téméraires qu’il aura faits ? 
Cependant la vérité eft , qu'il y a peu 
de fautes qu’on appréhende moins que 
celles-là. Chacun agit comme s’il étoit 
infaillible,. & incapable de fe prévenir 
Sc de fe tromper. Et au meme temps 
qu’on reconnoît combien ce défaut efi: 
commun , & qu’on en accufe fort fou- 
vent les autres , on s’Ünagine prefque 
toujours en être exempt. La raifon en 
eft , qu’il eft prefque toujours aufiî ca- 
ché à ceux qui y tombent à l’égard des 
autres , comme il leur eft vifible quand 
on y tombç à leur égard*, pareeque l’a- 
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Des jugemens téméraires. 343 
tiiour - propre produit egalement ces 
deux eflfets , de nous le cacher en nous, 
& de nous le découvrir dans les autres. 
Ainfi , comme les difcours généraux 
^ que l’on fait , incommodent peu la cu- 
pidité , parcequ’elle ne s’y croit pas in- 
terefTce ; ils fervent aufli fort peu , par.- 
ceque nous les appliquons toujours 
plutôt aux autres qu’à nous. 


Chapitre ill. 

Comme on fe cache à foi-même fes ju- 
mens téméraires. Remede de ce mal. 
Ne pas voir ce qui ne nous ejl pas 
nécejfaire. 

L a maniéré dont on fe cache à foi- 
même la témérité de fes ju^emens, 
eft très -fine & très -difficile a éviter. 
Car c’eft par le mauvais ufage qu’on 
fait d’une maxime véritable en foi ; 
quand on la regarde en général , mais 
dont on abufe en particulier d’une ma- 
niéré imperceptible. Cette maxime 
eft , qu’il eft' bien défendu de juger , 
mais qu’il n^eft pas défendu de voir j 
c’eft-à-dire , de fe rendre à l’évidence. 
Ainfi , en prenant nos jugemens pour 
des vues & des évidences , nous nous 
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5 44 Cinquième Traité. 
croyons à couvert de tout ce que Tort 
dit contre la témérité des jugemens. 
Nous ne jugeons jamais, nous voyons. 
Toutes nos imaginations font des véri- 
tés évidentes *, & par - là nous étouf- 
fons tous les reproches que notre con- 
fcience nous pourroit faire. 

Mais fi l’amour-propre ne nous ren- 
doit point aveugles , il feroit bien fa*- 
cile ae nous faire entrer dans une juftfr 
défiance de cette évidence prétendue ; 
car il ne feroit befoin pour cela , que 
de nous obliger à faire réflexion fur 
ceux que nous croyons capables de té- 
mérité dans les jugemens qu’ils fonC 
“de nous , &: de nous y faire remarquer 
toutes les mêmes difpofitions , fur lef 
quelles nous prétendons nous juftifier. 
ils prennent , auflî - bien que nous , 
leurs jugemens les plus téméraires , 
pour des vues d’une vérité évidente. 
Qui nous alTurera donc que nous n’en 
falfions pas de même , & que nous 
i'oyions les feuls exempts de cette illu- 
fioii commune? 

La jufte crainte que nous devons 
avoir de nous tromper , auflî-bien que 
les autres , nous oblige donc de pren- 
dre pour nous - mêmes , les avis que 
pous donnerions à ceux qui fe laiiîent 
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aller a des jugemens téméraires , fous Chap 
prétexte qu’il eft permis de voir , que#- 
qu’il ne foit pas permis de juger. Nous 
leur dirions fans doute que puifqu’il y 
a une infinité de gens qui fe trompent, 
en s’imaginant qu’ils ne jugent pas & 
qu’ils ne font que- voir ce qui eft , la 
prudence chrétienne veut qu’on évite 
ces mêmes vîtes , lorfqu’elles ne font 
pas nécelTaires , parcequ’elle défend de 
s’expofer témérairement au danger. 

Celui qui croit voir peut fe tromper, 
en prenant poiir vite ce c[ui n’eft en 
effet qu’un jugement téméraire. Mais 
celui qui ne voit point & qui ne s’ap- 
plique point à voir , ne fe trompe 
point, pareequ’il ne juge point. 11 faut 
donc prendre ce parti , toutes les fois 
que nous ne fommes pas obligés de 
voir. 

On dira fans doute qu’il ne dépend 
point de nous de voir ou de ne voir 
pas , que c’eft un effet néceffaire des 
objet qui frappent notre efprit , & qui 
y font quelquefois une impreffion fi 
vive , qu’il eft impoflîble qu’il y réfifte. 

Mais cela n’eft pas généralement véri- 
table , ou plutôt , il eft rare qu’il le 
foit *, parcequ’il n’y a que peu d’objets 
dont l’efprit foit fi vivement frappé , 

P V 



54 ^ ' Cinquième Traité. 

Ch A P. jp’il foit forcé de pteiidre parti & de 
" aU'Contraire le plus fou- 

vent , qu’il s’applique à confiderer les 
chofes , &: c’eft cette application vo- 
lontaire aux défauts des autres , que la 
prudence dirétienne doit retrancher', 
dans les perfonnes qui ne font pas obli- 
gées par leur charge de veiller à les 
corriger. 

Quiconque fera fidele à ne laifler 
pas aller fon efprit à ces réflexions inu- 
tiles fur les aétions d’autrui , fera rare- 
ment en état de ne fe pouvoir défen- 
dre d’en juger. Car il y a des raifon^ 
générales , qui nous portent à doutei: 
des chofes que nous n’avons pas exa- 
minées avec foin. Et comme c’efl; une 
réponfe fort raifonnable , que de dire 
à ceux qui nous en demanderoient no- 
tre avis , que nous n’y avons pas aflez 
penfé •, il n^eft pas moins raifonnable 
de nous le dire à nous-mêmes , & de 
fufpendre norré jugement par cette 
confideration générale , qu’il ne faut 
juger qu’après avoir pefé toutes cho- 
V fes , que nous ne l’avons pas fait. 

On peut donc déjà convamcre d’un 
grand defaut , ceux qui fe défendent 
par cette prétendue maxime , qu’il elî: 
permis de voir , quoiqu’il |ie‘ ibit pas 
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permis de juger ; en leur montrant Chai»'. 
qu’ils font téméraires de s’être apjpli- 
qués à confiderer ce qu’ils prétendent 
Voir dans les autres , ôc que la charité 
cju’ils fe doivent à eux - mêmes , les 
obligeoit d’en détourner la vue , afin 
de pouvoir fufpendre leur jugement. ’ 

Mais il y a encore un autre devoir 
plus certain & plus palpable , qui re- 
tranche une grande partie des maux 
que caufent les jugemens téméraires. 

C’eft que , quelque évidence que nous 
Croyions avoir des défauts du prochain» 
la prudence chrétienne nous défend de 
les faire connoître auy autres , lorfque 
nous n’y fommes point engagés par 
notre charge , ou qu’il n’y a point d’u- 
lité évidente qui nous y oblige. Par ce 
moyen , quand nous en aurions jugé 
témérairement , nous n’aurions à ren- 
dre compte que de notre témérité, fans 
nous rendre encore coupables des mau- 
vais effets qu’elle peut produire dans 
les autres. 

Cette pratique ne va pas feulement 
à regler les paroles , & à retrancher les 
fuites des jugemens téméraires ; elle 
fert encore infiniment à regler l’efprft, 

& à corriger la témérité de fes juge- 
mens daiis la fource même. Car on ne 

P vj 
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Chap. permet gueres à fon efprit de juger des 
défauts des autres , que pour en par- * 
1er ; & fî l’on n’en parloit point , on 
celTeroit infenfiblement de s’appliquer 
à en juger. Outre qu’en en parlant , on 
s’y interelTe , on s’engage à foutenir ce 
qu’on en a dit , &: l’on fe rend par-la 
moins fufceptible de tout ce qui pour- 
roit fervir à détromper. 


Chapitre IV. 

Autres rernedes contre les jiigemens té* 
méraires. Corriger fa malignité ^ fa 
précipitation & V attache à- fon fens. 

M Ais comme il y a des rencontres, 
o^ il n’eft pas poflîble de ne fe 
pas appliquer aux défauts qui font com- 
me expoles aux yeux ; qu’il eft difficile 
en d’autres de s’exempter d’en parler , 
& qu’il y a même des jperfonnes qui 
font obligées à l’un & a l’autre par le 
devoir de leur charge ; il faut encore 
trouver d’autres rernedes contre les 
dangers des jugemens téméraires. 

Les plus utiles fans doute, feroient 
de-remédier aux fourees qui les produi- 
fent , dont les principales font , com- 
^ me nous avons dit , la malignité, 1^ 
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T>cs jugemens téméraires. ^4^ 
précipitation, & l’attache à notre fens. Chap; 

On remedie à la malignité , en fe 
remplilTant le cœur de charité , & en 
l’y attirant du Ciel par les voies que 
l’Ecriture nous en ouvre. On y reme- 
die , en faifant fouvent réflexion fur les 
vertu^&: les bonnes qualités des au- 
tres ^n détournant la vCie de leurs 
défauts J en s’apphquant beaucoup à 
foi-même &c à les propres miferes. 

On remedie à la précipitation , en 
s’accoutumant à aller moins vite dans 
fes jugemens , & a prendre plus de 
temps pour conlîderer les chofes ; en. 

{ (enfant que ce qui eft vrai aujourd’hui, 
e fera.tout autant demain , & qu’ainh 
il ne nuira de riefi de prendre plus de 
temps pour l’examiner ; en modérant 
& en arrêtant l’impétuolité de fon ef- 

£ (rit & la legereté de fa langue, dans 
es chofes meme évidentes , pour l’ac- 
coutumer à ne fe pas précipiter dans 
les chofes douteufes & obfcures» 

On remedie à l’attache à fon fens , 
par les réflexions continuelles qu’on,' 
doit faire fur la foiblelTe de fon propre 
efprit, Sc par l’expérience de fes égare- 
mens Sc de ceux des autres. Et une des 
chofes les plus utiles que l’on poiirroit 
faire poiu en profiter , feroit de tenir 
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350 Cinquième Traité. 
regiftre des fiirprifes oà Ton fe feroic 
engagé en fuivant trop legerenient fes • 
impreiîîons. Je dis qu’il en faudroit te- 
nir régi dre , &c le repalTer fou vent dans 
fa mémoire comme un objet humi- 
liant. Mais notre amour-propre fait 
tout le contraire. Il efface de nc^e ef- 
prit tous les jugemens téméraires où 
notre préfomption nous engage , ^ ü 
nous conferve une vive ideé de ceux 
qui , quoique peut-être téméraires en 
eux-mêmes , fe font trouvés véritables 
par hazard. Nous fommes ravis* de di- 
re : Cette perfonne ne m’a point trom- 
pé 5 je l’ai toujours connue telle qu’elle 
étoif, jamais je n’en ai pu avoir bonne 
opinion. Et nous ne nous difons ja- 
mais à nous-mêmes : Je me fuis bien 
trompé en telle & telle occafion. J’ai 
foupçonné telle &c telle perfonne de 
certains défauts , fur des apparences 
que j’ai reconnu depuis très - fauffes. 
J’ai fuivi legereraent en telle & telle 
occafion , l’imprelîion qu’on m’a voulu 
donner, & j’ai reconnu depuis que j’a- 
voismal fait de la recevoir fi facilement 
•fans en chercher d’autres preuves. 
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Chapitre V. 

Comment il faut combattre directement 
la témérité de nos jugemens. 

I « 

C ’Eft par ces moyens , & par d’au- 
tres femblables que le défir de fe 
corriger fait m venter a ceux en qui i^ 
eft vif & fincere , que l’on peut remé- 
dier aux caufes des jugemens témérai- 
res ; mais il faut aulîi les combatfre 
plus direébement, en s’appliquant à les 
découvrir par la lumière de la vérité. 

‘ On trouvera dans cette recherche , 
qu’il y a d’ordinaire quelque chofe de 
clair dans ce qui nous engage dans l’er- 
reur : mais que notre témérité confifte 
en ce que notre jugement va plus loin 
que notre vue , & que nous ne prenons 
pas garde que nous y enfermons des 
chofes que nous ne voyons pas , c’eft- 
à dire , qui ne font pas évidentes. 

On condamne , par exemple’, cer- 
taines a6tions,parcequ’il eft clair qu’el- 
les font ordinairement mauvaifes *, & 
l’on ne prend pas garde qu’elles peu- 
vent être accompagnées de quelques 
circonftances extraordinaires qui les 
juftifienr. Or , pour juger équitabfe- 
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ment , il ne fuffit pas de connoître là 
vérité dans de certaines bornes , il la 
faut connoître dans toute fon étendue. 
Ainfi, quand il s’agit de condamner 
quelque aétion ou quelque autre cliofe , 
il faut fe demander à foi-même, fi cette 
aétidn ou cette chofe ne peut être bon- 
ne en aucune rencontre *, & examiner 
enfuite , non pas fi les circonftances 
qui la pourroient rendre bonne , s’y 
trouvent effectivement j mais fi l’on 
eft bien affûté qu’elles ne s’y trouvent 

F as. Car il faut toujours avoir dans 
efprir , qu’il fuffit pour ne pas juger , 
de n’être pas affuré de la faute -, mais 
que pour |ueer , il faut qu’il ne man- 
que rien a la certitude que nous en 
avons. 

Si l’on avoir foin de fe faire fouvent 
ces fortes de queftions , on retranche- 
roit une grande partie des ju^emens 
téméraires , qui ne fe cachent a nous , 
que parceque nous ne voulons pas y 
faire réflexion. 

Déplus, comme l’on fonde fouvent 
fes jugemens fur les propofitions géné- 
rales , qui ne font vraies qu’avec de 
certaines limitations *, fouvent auffi on 
devine témérairement les intentions 
cachées , en fuppofant qu’une aCtion 
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êxtérieure dont on eft choqué , a été Chap, 
faite par un certain deflein : &: l’on ne 
prend pas garde , qu’une même adion 
extérieure peut naître d’un grand nom- 
bre d’intentions différentes , & que 
nous fommes même incapables d^ 
comprendre la diverfité infinie des ref- 
forts & des vues qui l’ont pu produire. 

C’eft pourquoi il n’y a point de ju- 
gemens plus vifiblement téméraires , 
que ceux par lefquelles nous prétendons 
pénétrer ainfi les motifs de les inten- 
tions des autres , principalement lors- 
que nous leur en attribuons qu’ils défa- 
vouent : & l’on peut dire même qu’il 
y a quelque chofe de plus injurieux à 
Dieu dans ces fortes de jugemens que 
dans les autres ; parcequ’il s’eft parti- 
culièrement refervéla connoiflancedii 
fecret des cœurs , & qu’il ne l’a don- 
née ni aux démons, ni aux Anges mê- 
mes , félon les Peres. 

11 arrive encore fouvenr que ne fe 
trompant pas abfolument en condam- 
nant certaines chofes , parcequ’elles 
font en effet mauvaifes, on porte néan- 
moins fon jugement trop loin , en dé- 
terminant en quel degre elles le font , 

& c’eft une témérité vifible. Car il n’y 
a que Dieu qui fâche la mefure de nos 
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Chat», fautes , y ayant mille chofes inconnue» 
V* aux hommes , qui les diminuent ou les 
augmentent. Souvent ce que nous pre- 
nons pour un grand péché, n’en eftpas 
un auflî ^rand qu’on le penfe , parce- 
t[ue le defaut de lumière , l’inapplica- 
tion , la bonne intention , les ténèbres 
d’une tentation violente , le rendront 
beaucoup moindre devant Dieu ; & 
fouvent au-contraire , des fautes que 
l’on regarde comme très-legeres j font 
très-confiderables au jugement de Dieu 
par le mauvais fond dont elles nailTent. 

' C’eft encore une efpece de juge- 
ment téméraire , lorfque l’on regarde 
certaines fautes dans le prochain, com- 
me fixes & fubfiftantes , quoique l’on 
ne foit pas alTuré fi elles fubuftent à 
l’égard de Dieu , &c fi elles ne font 
point, ou détruites par la penitence, ou, 
couvertes par une abondance de cha- 
rité. Car c’eft encore palier les bornes 
de la lumière humaine , & juger de 
ce que l’on ne voit pas. Tout ce que 
l’on peut dire de ces perfonnes , en cas 
que l’on foit obligé d’en parler , c'eft 
qu'elles ont commis telle ou telle fau- 
te *, mais qu’on ne voit pas fi elles ne 
la réparent point par la pénitence , par 
la charité, & par les autres voies que 


Digitized by Cio<yglc 



V 


Des jugemens téméraires. 555 

Dieu nous a cionnces pour les effacer Chai»^ 
Ainli, les jugemens que nous faifons, 
ou que cette perfoniie eft très-coupa- 
ble , ou qu’elle eft moins agréable d 
■Dieu qu’un autre j font téméraires ôc 
/injuftes. 

- Car il faut remarquer qu’ord in ai re- 
ment on ne fe contente pas de juger 
des aétions particulières , mais que 
l’on forme un jugement abfoludes per- 
fonnes mêmes. Ün regarde les unes 
comme imparfaites ôc méprifables , ôc 
les autres comme dignes cf’eftime. On 
dit des unes qu^elles ne font bonnes a 
rien , & l^ou releve les autres comme 
de fort grands fujets. Or , fouvent il 
n’y a rien de plus téméraire que ces 
fortes de jugemens. Car il y a des per- 
fonnes qui font peu paroître ce qu’elles 
ont de bon , Ôc d’autres où il paroît 
plus de'^bien qu’elles n’en ont. Il y en a 
qui ont des defauts plus viliSles & plus 
importuns aux autres , qui ne lai lient 
pas d’avoir un fonds de lumière & d’é- 
quité , & une attache d leurs devoirs, 
eftentiels , qui les foutient dans les oc- 
callons importantes : & d’autres au- 
contraire qui , faifant peu de fautes 
extérieures , ont un certain défaut de 
raifon Sc de lumière , ou certains in- 
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terêts fecrets- qu’elles ne connoiflent 
pas elles - mêmes , qui produifent de 
grands renverfeniens dans les grandes 
occafions. Il n’y a que Dieu qui puilîe 
difcerner ces différentes difpolîtions : 
mais plus les hommes font obligés de 
reconnoître leur ignorance & leurs té- 
nèbres en ce point , plus ils devroient 
être retenus aans la comparaifon qif ils 
font des perfonnes , & dans les juge- 
mens qu’ils en portent fur leurs avions 
particulières. 


Chapitre VI. 

Cûmhieri il ejl difficile d’éviter les juge^ 
mens téméraires ^ quand on les 
fonde fur des rapports, 

S ’il eft difficile d’éviter la témérité 
des jugemens , lorfqu’on eft foi- 
même ténîoin des chofes dont on ju- 
ge j & que l’on fe fonde fur fa propre 
lumière *, il l^eft encore beaucoup plus 
quand on fe fonde fur le rapport & 
fur la lumière des autres. Cai>, outre 
qu’on en a bien moins d’évidence , on 
fe làifte encore aller avec plus de liber- 
cé à juger j comme Ci le péché ne re- 
gardoit que celui qui forme le premier 
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jugement, & qui le communique aux Chaf,' 
autres. Cependant , il n’en eft pas ainfi. 

Les rapports qu’on nous fait du pro- 
chain , ne tiennent lieu que de lignes 
fur lefquels nous devons juger. II y en 
a de certains & d’incertains. Et com- 
me l’on peut s’arrêter à ceux que l’on a 
droit de juger certains , c’eft aufli jiv- 
ger témérairement , que de juger fur 
ceux qui ne le font pas. 

Or , non-feulement il y a des rap- 
ports incertains , mais ils le font pref- 
que tous. Dès qu’on approfondit les _ 
chofes , on ne manque gueres de trou- 
ver du plus ou du moins. La palîîon 
le peu de juftelfe d’efprit , altèrent 
prefque toujours la vérité dans le^ dif- 
coiirs que les hpmmes font les uns des 
autres. Ceux qui paroilïènt les plus hri- 
ceres 6 c que l’oii ne fauroit foupçon- 
ner de menfonge Sc d’impofture , ne 
lailTent pas de nous tromper , parce- 
qu’ils fe trompent fouvent les pre- 
miers. Il y en a qui mêlent par - tout 
leurs réflexions & leurs jugemens, 
comme des faits ; & qui ne dillinguant 

Î »oint entre ce qu’il y a d’effeétir dans 
es chofes qif ils rapportent , & les' rai- 
fonnemens qu’ils font fur ces mêmes 
•fflofes J ne font de tout cela qu’iuv 
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Chat, meme corps d’hiftoire. Aînfi, on ne 
y^* peut prefque faire aucun fondement 
certain fur ce que les hommes rappor- 
tent : & comme on eft témeraire quand 
on juge fur 'des lignes inceptains j ôc 
que la plupart des rapports font de ce 
genre, il s’enfuit que. la plupart des 
jugemens fondés fur ces rapports, font 
téméraires. 


Chapitre VII. 

’ - 1 . 

Réfolution d’une difficulté qui fembie 
obliger les hommes a ne juger ja^' \ 

’ mais fur des rapports. 

I L fembie qu^on doive conclure de- 
là qu’il ne faut donc croire les hom- 
mes en rien , & qu’il faut tout examir 
ner par foi-méme , quand on ne peut . 
pas s’abftenir de juger. Cependant il 
eft clair q^ue le commerce de la vie ^ & 
la fociéte établie entre tous les hom- 
mes , ne le permettent pas. il faut né- 
celTairement fonder fur le rapport des 
hommes,, une infinité de chofes,, & 
même les plus importantes , jufqu’à 
décider fqiivent; par-là de leur vie & 
de leur mort. On condamne un hom- 
, me à la mort fur la dépolition de dei^x 
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'témoins. On reçoit les uns aux char- Chap.' 
ges de l’Eglife & de l’Etat , on en ex- 
dut les autres fur les témoignages qu’on 
en rend. Et ces témoignages ne font 
que des rapports , entre lelquels on ne 
peut nier qu’il n’y en ait de fort incer- 
tains. Comment donc accorder l’obli- 
gation indifpenfable de ne juger que 
fur des fignes certai^^ avec la nécef- 
llté où l’on eft de.»i^Rer fouvent aux 
rapports que les hoiries font les uns ‘ 
des autres î 

Cette difficulté fe réfout, en diftin- 
guant la lumière fuffifante pour agir , 
de celle qui eft nécelfaire pour porrer 
un jugement abfolu de la vérité des 
chofes. Il fuffit pour fonder fa condui- 
te fur un rapport , de n’avoir pas de 
moyen pour s’éclaircir davantage de la 
vérité , 6c d’êcre obligé néanmoins d’ar 
gir. Je fuis obligé de pourvoir à une 
charge. On me prefente un hommes 
dont des gens de bien me rendent de 
bons témoignages. Je fai que ces té- 
moignages font incertains , 6c je les 
prens même pour tels : mais parceque je 
n’ai point de voie , pour avoir une plus 
grande certitude , celle-là doit fuffire 
pour me déterminer a agir, fimpofé 
qu’il foit nécelfaire que je le falie. Et 
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ce jugement fur lequel ces fortes d’a- 
<3:ions font fondées , n’eft point incer- 
tain , parcequ’il n’enferme autre cho- 
fe , fi-non que l’on a pris les plus gran- 
des alTurances qu’on a pu, du mérite 
de ceux qu’on cnoifit. 

Ainfi, un Juge qui condamne un ac- 
cufé , ne fait point un jugement témé- 
raire , quand n|||||e il condamneroit 
un innocent \ iH^u’il ne juge pas 
âbfolument qu’iRoit coupable , mais 
feulement qu’il eft convaincu de l’ê- 
tre félon les formes de la juftice. 

Ainfi , une Abbefiè qui exclut une 
fille d’un Monaftere , lur le témoi- 
gnage de celle à qui la conduite de 
cette fille a été commife , ne fait point 
de jugement téméraire j parcequ’elle 
ne juge pas âbfolument que cette fille 
mérite l’exclufion , mais feulement 
que celle à qui elle s’en doit rapporter 
en ayant ainfi jugé , la volonté de Dieu 
n’eft pas qu’elle demeure dans ce Mo- 
naftere. 

On peut juger de mêirie , qu’il n’eft 
pas de la prudence de fe fervir de telles 
& telles perfonnes , dont on aura en- 
tendu faire quelque rapport défavanta- 
•geux , fans juger pour cela que le rap- 
|)ort foit veritî3>le. 11 fulfit que nous ne . 
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fâchions pas qu’il foit fau^, pour nous CHA^ 
donner droit d ’ufer de cette précaution. X 
Car il faut mettre une très - grande 
différence entre les jugemens abfolus , 
par lefquels on condamne une perfon^- 
ne , & les précautions raifonnables 
dont on peut ufer à fon égard fans en 
juger. 11 faut une certitude entière 

f >our la condamnation abfolue j mais 
es lignes & les preuves apparentes , 
font des motifs fullifans pour prendre 
de j liftes précautions. 

On m’a dit , j>ar exemple , qu’un 
homme eft un fourbe ^ & ceux qui me 
l’ont dit , font des gens croyables. Je 
n’ai pas droit pour cela de le condam- 
ner , ni de le traiter de fourbe & d’in- 
fidele. Mais il ne m’eft pas défendu de 
craindre de m’engager avec lui , &c d’y 
regarder de plus près que je ne ferois 
en traitant avec un autre. 

A la vérité , il eft injufte de former 
un jugement abfolu qu’un homme eft 
coupable , fur un ligne qui n’eft pas 
certain -, mais il eft impoflible aulîi de 
le juger certainement innocent , lorf- 
V cju’il y a contre lui des conjectures 
affez fortes , de que rien ne détruit. 

Or , les rapports des perfonnes que l’on 
croit linceres, tiennent lieu de con- 
Tome I, Q * ' 
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<^Ai». |eâ:ures. Ils mettent donc néceflfair^- 
VII* ment l’efprit dans le doute ; & quand 
on y eft , il n*eft pas défendu d’agir 
conformément à cet état , quoiqu’il ne 
•foit pas permis de juger ablolument en 
icet état. 

^ Voilà le parti qu’il y a à prendre 
'dans ces rencontres où l’on eft force 
d’agir, quoiqu’on n’ait pas de luniierê's 
certaines dans reforit. Mais hors dé • 
cette nécelïité , il faut ordinairement 
peu déférer aux rapports qu’on nous 
fait J parcequ’il y en a pen d’exaéte- 
liient véritables j comme l’expériei>cé 
■nous le confirmeroit inceftàmment i fi 
Tious avions foin de le remarquer. Oft 
doit même fouhaiter dé ne fe troûvér 
jamais obligé d’amr fur ces fortes dé 
fôhdemens. On doit ajoiitér le moins 
T dé crcjyance qite l’on peut à ces rafv 
ports , & tenir toujours fon efprit dans 
la difpdfition de recevoir avec joie une 
impreflîon contraire , au cas qu’il uf- 
rive par quelque rencontre que l’on 
appreiirie quelque chofe qui les de- 
triiife. 

Mais quoique la défiance qu’on petit 
•concevoir fur lés rapports qu’on nous 
"fait dés aéfciôns du prochain , ne (oit 
■pas abfolüinénfe défehdué, comme 
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l’ai déjà dit j & quelle foit inévitabre Cha^. 
& involontaire -, il n’eft pas toujours 
pennis de la communiquer aux autres , 
parcequ’il y a peu de gens qui en de- 
meurent là J & qui ne portent la dé- 
fiance jufqu’à la condamnation ; & 

'qu’il y en a encore moins qui fe piiif- 
^ent empêcher d’en faire part à d’aurrè*s 
à leur tour. Outre qu’on hè répare pas 
uiférhent ces impreflîons défavanta- 
geufes , comme on y eft obligé quanà 
on vient à être éclairci de l’innocence 
de ceux qu’on a ainlî décriés ; & que 
l’efprir'de ceux qui oiit été frappés de 
ces foUpçons , ÿ conferve toujours là 
pente J & eft porté à prendre en inau- 
vaife part , des aétions indifférentes 
d’elles-mêmes , & à les rapporter à la 
prévention qu’on lui a donnée. Ainfi, 
il faut de grandes raifons, |)our être 
en droit de communiquer a d’autres 
ces bruits ôé ces rapports , qui ne font 
pas tdut-à-fait certains, & qui donnent 
lieu de concevoir des foupçons. 11 faut 
que celui a qui on les découvre , ait 
un intérêt notable d’en être averti. Il 
faut que l’on foit alTuré de fa difcre- 
- tion , & que de plus , on ait foin de 
parler de telle maniéré & avec tant de 
modération, qu’on ne le porte pas à 

Qij 
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former un jugement fixe & arrêté. • r 
V oilà une partie de ce que l’on |)eut 
dire fur ces fortes de jugemens temé^ 
raires , dont les perfonnes de piété font 
fcrupule quand ils s’apperçoivent qu’ils 
y font tombés. Mais il y en a d’autres 
aufquels on ne fait prefque point de ré- 
flexion , qui ne lailTent pas d’être aulîî 
dangereux, & qui ne corrompent guer 
res moins l’efprit de ceux à qui on les 
communique. 


Chapitre ‘VIII. 

Qiiil nejl pas permis de juger témérab- 
, rement des morts ni de noùs-mêmes\ 
Qu il nejl pas permis non plus de ju- 
ger témérairement en bien. Mauvais 
fes fuites de ces jugemens téméraires 
eitbien. ' 

P Reniierement, on s’imagine quç 
les jugeméus téméraires ne fe doi-r 
vent éviter qu’à l’égard des vivans , 
qu’après que les gens font morts y ils 
lonr comme en proie aux jugemens des 
hommes , parceque ces jugemens ne 
font plus capables de leur nuire. Mais 
cette penfée eft trcs-faufle , aiilîî-bien 
que les raifons dont on fe fert pour 
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là colorer. Le jugement téméraire eft Chap. 
mauvais enfentiellement , pareequ il eft 
contraire à la vérité de Dieu : & cette 
raifon a lieu auftî - bien à l’égard des 
morts que des vivans. 11 n’eft pas vrai, 
de plus , que nous foyions entièrement 
féparés d’eux. Si le commerce que nous 
avons ici entre nous , eft ceué d leur 
égard , la liaifon que nous avons .avec 
éux , ne laifte jp*as de fubfifter. Us font 
rbujours nos frétés j &c membres du 
même corps quand ils font d Dieu , 
comme nous le devons préfumer : Ôc 
tant s’en faut que nous ayions plus de 
droit de les condamner , pareequ’ils 
font morts *, que nous eh avons au- 
cbn,traire beaucoup moins , puifque le 
temps de*^ l’autre vie eu proprement 
celui où Dieu exercé fon jugement , (k 
où celui des hommes n’a pointMe lieu. 

- 2 . Non - feulement il nous eft dé- 
fendu de juger des autres , foir qu’ils 
foient morts où vivans, pârcequ’ils ont 
leur Juge , c^ui eft Dieu : mais il nous 
eft- mêméi défendu de juger de nous-* 
mêmes, dans les cliofes où nous ne nous 
connoiftbns pas. 11 s’en pafîc une in- 
finité de cette forte dans notre cœur , , 
qu’il ‘faut abandonner au jugement de ' 
Dieu’, pareeque noüs ne- ferions que 
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Ch A?, nous ejnbarraifer inutilement, fi nouS’^ 
les voulions discerner, & qu’il ne nous 
eft janiais permis de pafler dans nos ju-, 
gemens , les bornes de notre lumière, 
il y a feulement cette différence entre 
la difpofition où nous devons être 
à notre égard fur ce point , & celle où 
nous devons être pour les autres, que, 
nous devons défirér de nous connoître’ 
dans tous nos uéfimts •, &c que nous de- 
vons au - contraire être bien - aifes de 
n’avoir point à juger des autres, & d’i- 
gnorer tout ce qui nous obligéroit de 
les condamner, il faut que ce foit les^ 
ténèbres involontaires où nous fem- 
mes plongés , qui nous empêchent de, 
' nous juger nous-mêmes ; & il faut au- 
contraire nr-^ C: fc:: IcVictcnce, ejui' 
nous force de juger des autres. Mais », 
foit à l’égard des autres , ou de nous-;- 
mêmes , nous fommes obligés par une 
même loi , de ne point juger de ce que 
nous ne connoi fions pas avec afiiiran- 
ce , 6c de rendre ce refpeét à la vérité 
de Dieu , de lui referver le jugement 
' des chofes obfcures. 

3 . On croit ordinairement que les 
jugemens téméraires ne font blâma- 
bles , que Jorfque l’on juge en mal , & 
que l’on condamne le prochain: 6c on 
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fait auçi\e fçmp,ule de. juger témé- 
rairement en bien , parceqii’il n y a 
point en cela de malignité. Mais fi 
c eft une moindre faute , c’en eft une 
néanmoins , parceque c’eft toujours 
une aétion contraire à la vérité & à la 
raifon. . 

Il y a uiî milieu , entre juger en mal 
&; juger en bien , qui eft de ne juger 
point : entre blâmer & louer , qui eft 
de ne faire ni l’un ni l’autre. 11 faut de 
U connoifiance pour juger en mal ^ il 
en faut auflî pour juger en bien & pour, 
l^uer : & ainfi , ce qui convient à ceux, 
^i n’en n’ont point , c’eft de fufpen- 
me leur jugement. 

Car , outre le refpeét que nous de-, 
vons à la loi éternelle, qui nous oblige. 
^ regler nos paroles félon notre lu- 
miem , & de n’aller jamais au-delà > 
nous femmes encore o,bligés à cçtte, 
réferve par l’iiiterct du prodiain ; puif- 
que fouvent on ne lui nuit pas moins 
par les louanges téméraires , que par- 
des condamnations mal fondées ; par- 
çeque ces louanges inconfidérées por-^ 
tent à imiter ceux dont on fait tant 
d’état , & qu’on croit ne pourvoir ni^- 
quer en fuivarit leur exemple ou leuç^ 
maximes : 6ç ç’eft propreinent autçri- 

Q u'i -, 
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fer leurs défauts , & les rendre con- 
tagieux. 

Il ne faut donc pas croire que ce 
foït une petite faute , (^ue de louer un 
Eccîefiaftique qui ne refide pas , qui 
amalTe du bien , ou qui vit dans les 
divertiffemens du monde -, principale- 
ment fi on le loue en général , & que 
ces louanges ne foient pas bornées a 
quelques aétions , ou à quelques qua- 
lités particulières qui les méritent. 

- C’en eft aufli une fort grande , que 
de louer la piété d’une femme , qui ne 
garde pas dans fes habits , les réglés 
d’une exaéte modeftie *, qui paife fon 
temps au jeu & dans les autres diver- 
tiffemens , & qui veille peu fur fa fa- 
mille. Car c’eft tromper tout à la fois , 
& celles qu’on loue de la forte , parce- 
qu’on leur fait croire par-là qu^if n’y a 
rien à redire à leur conduite , & que 
ces louanges contribuent a leur acqué- 
rir une vaine réputation dont elles fe 
repaiffent •, & celles devant qui on les 
loue , parcequ’on les porte à croire que 
?étar de ces femmes eft bon , & qu’el- 
les ne font pas obligées de fe corriger 
des défauts qui leur font communs 
avec elles , puifqu’ils n’empéchent pas 
qu’elles n’ayent l’eftime & l’approba- 
tion publique. 
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î 11 faut faire état que Ion croit diffi- Chap. 
cilement que Dieu blâme ce que les 
hommes louent , ou que fi on le croit , 
on en èft peu touché. Ainfi , pour évi- 
ter le dommage que Ton peut caufer 
aux autres , en louant ce que Dieu blâ- ' 
me , il faut tâcher de fe rendre exaét à 
ne louer que ce qu’il approuve. 


Chapitre IX, 

Jugemens téméraires en matière de ma- 
■ ximes & de réglés de conduite ^ plus , 
' inconnus <5* plus dangereux que les 
autres. 

M Ais les jugemens téméraires les 
plus inconnus de tous au com- 
mun du monde , font ceux qui ont 
pour objet les réglés de conduite & de 
la morale. Car il n’y a prefque per- 
fonne qui fe falfe fcrupule d’avancer 
dans l’entretien , quantité de jugemens 
de cette forte *, c’eft-à-dire , des maxi- 
mes, fur les aétions des hommes , ôc 
liir les chofes bonnes & mauvaifes - 
dont ils ne font pas affurés, qu’ils n’ont: ■ 
jamais examinées , & qui font fouvenc 
très-dangereufes & très-faulTes. 

- Pour bien comprendre combien îectô 
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faute eft grande , & tjuelles en font lés 
fuites i il faut fa voir que la loi.de Dieu, » 
félon laquelle nouS; devons reglernos.I 
adiqns , n’eft autre ehofe que la ju- , 
ftice êc la vérité éternelle, qui prefcrit : 
tous les devoirs des hojtnmes , &: qui 
fait, que les chofes font bonnes ou • 
mauvaifçs , félon quelle les approuve, 
ou qu’elle les conciamne j & que cette 
juftice & cette vérité , ne font autre 
chofe queDieu Encra e : enforte que de 
combattre la vérité &: la juftice , c’eft- 
cômbattre Dieu même , &: s’oppofer à ' 
fa volonté. Or, cette loi &: cette juftice 
éternelle , à laquelle nous nous devons 
conformer , ne confifte pas feulement 
dans les préceptes généraux du Déca- 
logue , &c ne condamne pas feulement 
certains péchés groffiers, qui foni con- 
nus de tous les Chrétiens , comme rie 
voler , de mer , de rendre faux ténwïi- 
gnage : mais elle comprend encore 
toutes les conféqiiences qui fe rirent 
de ces préceptes généraux , &c particu- 
lièrement du commandement de^ l’a- 
mour de Dieu & du prochain : & ainfi 
elle défend .généralement tome forté' 
de péchés , quels qu’ils foient ; n’y en ' 
ayant point qui n’y foient contraires , 
& tohs mêmes n’étant péchés , que par- 
cequ’ils y font contraires,. l 
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' Î1 y a peu dç Chrétiens qui ne con- 
nbiiTent , comme j’ai dit , les préce- 
ptes du Décalogue à l’égard de certains 
devoirs groflîers : mais il n’y en a au- 
cun qui les connoilTe parfaitement à. 
l’égard de toutes les conféquences pro- 
chaines ou éloignées qui s’en tirent. Et 
c’eft dans la pénétration plus ou moins 
profonde de ces conféquences , que 
cpnhfte principalement cette diveruté 
de degrés de lumière, qui fe rencontre 
dans les Chrétiens. 

• Or, il faut favoir que lorfqu’ils igno- 
rent quelques-unes de ces çonféquen- 
ces , ôc que cette ignorance les y fait 
manquer , ils ne font pas pour cela e^- 
cufables , ni exempts de faute ; parce- 
que cette ignorance ne yient que de 
leur cupidité qui les leur cache , ôc du 
^u de foin qu’ils ont eu de demander 
a Dieu la lumière qui leur étoit nécef- 
faire pour connoître leur devoir ; & 
enfin de ce qu’ils ne défirent pas afïtz 
de fortir de cette ignorance , qu’ils ai- 
ment leurs ténèbres , & que fouvent 
ils font bien - aifes de ne pas favoir les 
loix , qu’ils n’ont pas envie d’obferver. 

Si nous avions le cœur pur, la loi de 
Dieu feroit pour nous toute lumnieu- 
fe -, cette pureté porteroit le jourpar- 

. Qvj 
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tour J & nous verrions en toutes chofes 
ce que Dieu défire de nous. Si nous ne 
la voyons donc pas , c’eft l’impureté 
de notre cœur qui l’empêche , & qui 
nous caufe ces ténèbres. 

■ 11 eft donc certain que cette igno- 
rance n’excufe point les péchés que l’on 
commet contre la loi de Dieu , même 
dans ces conféquences les plus cachées y 
quoiqu’ils foientplus ou moins grands, 
ielon que ces conféquences font plus 
proches ou plus éloignées , plus claires 
ou plus obfcures , qu’il eft plus aifé ou 
plus difficile de nous en inftruire , ôc 
enfin félon que cette ignorance eft plus 
ou moins volontaire» 

Mais fi l’on eft coupable pour les 
riioiiîdres aétions oppofées d la loi de 
Dieu , on l’eft encore plus quand on 
l’attaque & qu’on la comb.at direéte- 
ment , en foutenanr des maximes qui 
y- font contraires. Car cette loi étant 
Dieu même &c la vérité même , c’efl 
combattre Dieu & la vérité , que de 
combattre. Et tant s’en faut que cela 
puifTe être quelquefois innocent , qu’il 
eft impolfible que Dieu l’approuve , 
parceque ce feroit fe défavouer foi- 
même. 

' Cependant , fi î’on examine les düC- 
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cours des hommes , on les trouvera Otapv 
tout pleins de maximes contraires à la 
loi de Dieu. Les Chrétiens charnels la 
combattent dans fes conféquences clai- 
res &: prochaines. Quelques - uns de 
ceux mêmes qui veulent palFer pour 
fpirituels , la combattent fouvent dans 
les conféquences éloignées &: obfcu- 
res. Enfin , il n’y a prefque perfonne 
qui ne mefure cette loi divine À^a pro- 
pre intelligence , & qui ne condampe 
tout ce qui lui en déplaît ou qu’il n’en- 
tend pas. > 

Combien trouve-t-on , par exemple^ 
de gêns qui font profefiion de la Reli- 
gion-Catholique , qui ne fe contentent 
pas de blâmer les vices des Religieux y. 
mais qui condamnent abfolument la vie 
religieufe , comme ime vie de gens oi- 
fifs &: inutiles ’ A quoi bon , difènt-ils, . 
des gens qui s’amufejnt à chanter , fans 
rien faire pour les autres ? Et par-là ils 
condamnent un genre de vie , que l’ef- 
prit de Dieu a infpiré , que l’Eglife ap- 

P rouve , & qui eft très - conforme i 
état de l’homme dans ce monde. Ils 
contredifent-donc diredement la ve-, 
rite de Dieu , & tombent par-confé- 
quent dans im jugement très-faux 
tfcs-téméraire.- . . 
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D’autres condamnent en général les 
grandes auftérités , & traitent ceux qui 
les pratiquent , de ^ens infenfés *, & ils 
condamnent par - la les principes de la 
Religion, qui obligent l’homme à une 
pénitence continuelle , & qui le por- 
tent à réparer fes fautes en les puniRant 
féverement en ce monde. 

Combien fe mêle-t-il de même dans 
les difc^urs , de maximes d’intérêt , 
contraires aux réglés que la loi de Dieu 
prefciit , pour entrer dans toutes les 
charges , & principalement dans les 
Charges Ecclefiaftiques î 
- 11 eft vrai que ceux qui font prôfef- 
fion de piété, ne tombent pas dans des 
defauts li groflîers -, mais ils ne pren- 
nent pas garde fouvent , quhls tom- 
bent en d’autres qui ne laiflent pas d’ê- 
tre très-importans. 

Ils font agir Dieu à leur fantaifie, 
comme s’ils difpofoient de fa niiferi- 
corde &: de fa juftice. Dieu pardonnera 
ces fortes de péchés , difent-ils : Dieu 
n’imputera pas ces fortes de fautes : il 
fuffit pour réparer tels ou tels péchés , 
de pratiquer telle ou telle* chofe. Ils 
bornent la vertu à ce qu’ils en connoif- 
fent j comme fi la loi de Dieu ne pou- 
voir aller plus loin que leur petite lu- 
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n’iiere. Ils parlent de la maniéré de Chap. ; 
conduire les âmes , comme s’ils en fa- 
voient toutes les réglés. Ils approuvent 
les unes , ils condamnent les autres. Ils 
difent que la conduite de certains Di-> 
redeurs eft trop févere : ils louent la . 
douceur &: l’indulgence des autres. Ils* 
mettent les gens en paix , fans favoir 
s’ils ont fujet d’être en paix. Ils don- 
nent des affurances que Dieu ne donne . 
point. Ils décident une infinité de cas- 
de la conduite ordinaire, fans conful- 
torperfonne &: fans les examiner, en' 
s’arrêtant aux premières lueurs dontf 
leur efprit eft frappé. Qui ne voit que 
tout cela eft téméraire , & par-confé- 
quent mauvais ? 

■- L’exeufe ordinaire de ceux qui en 
ufent ainfi , eft qu^ils ne font pas éta- 
blis pour enfeigner les autres , qu’ils 
difent ce qif ils penfent , &: que n on 
vouloir parler fi exaétement , on ne 
par) croit point du tout ; qu’au refte , 
perfonne ne déféré à leurs fentimens , 

& qu’ainfi ils n’ont point à fen répondre. 

Mais ces exeufes font vaines & fri- 
voles. Car tanr-s’en-faut qu’il foitphis- 
permis d’avancer des maximes fauftes, 
pateeqU'’ on n*eft pas établi pour enfei-' 
gnerles autres; qu’au-con traire , coœ- 
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me ceux qui font en cet état ont moins : 
d’obligation de parler, ils ont moins 
d’excule lorfqu’ils, parlent téméraire-.' 
ment. Ceux qui font dans un emploi ’ 
qui les oblige de juger de plulieurs cho- 
ies , peuvent s’exciifer fur la nécelfité 
de leur engagement , s’il leur échappe i 
quelquefois des déeillons téméraires. . 
Mais ceux qui n’y font pas , doivent > 
être d’autant plus exaéts à parler des t 
chofes dans la vérité- , que leur propre,- 
emploi eft de veiller fur eux-memes v 
& d^a voir une attention continuelle a.- 
leurs penfées & à leurs paroles. 

11 n’eft pas véritable non plus , que 
cette ' exaélitude aille fi loin , qu^’en 
l'obfervant on ne ^uilîè plus parler.- 
Elle ne confifte qu’a ne rien avancer 
comme vrai, dont on ne foie afFieré,,' 
& à garder le filence fur ce que l’on ne 
fait pas , & que l’on n’a pas examiné j-. 
ou à ne propofer au -moins fes fenti- 
mens , que par forme de doiue , ôc 
plutôt pour s’en éclaircir j que pour en 
inftruire les autres. Or , il n’y a rienii 
de fort gêrKint dans cette pratique , ôc 
elle devient meme plus facile à mefure 
qu’on y eft fidele. Car en examinant, 
louvent les maximes qued’on avance 
«n devient plus ferme dans celles qui 
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font certaines , on fe défait de celles Chaf. 
qai ne le font pas , & Ion apprend à 

Î jropofer les unes & les autres , félon 
e degré de certitude qu’elles ont , & 

^ue l’on en doit avoir. 

Enfin , il eft très - faux que ces ma- 
ximes contraires à la vérité , avancées 
par des perfonnes qui n’ont point d’au- 
torité , ne nuifent point aux autres , 

& que ceux qui les avancent, n’en ré- 
pondent pas. Car toute faulTeté eft 
toujours capable de nuire, 6c principa- 
lement celles qui regardent les mœurs, 

6c qui font des principes 6c des réglés 
d’aétion. Toute faufleté propofée, fait 
fon impreflîon dans l’efprit îorfqu’elle 
h’eft pas reconnue. Elle y eft reçue 
avec approbation : 6c ceux qui Tonr 
ainfi reçue , en font plus difpofés à la 
fuivre dans leurs aétions. Et comme 
les adtions font liées entre elles , 6c 
que les ténèbres attirent les ténèbres j 
quelque leger que foit un péché , il' 
peut devenir le principe 6c la fource 
de plufieurs autres. 
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Chapitre X. 


Retenue qiion doit garder dans les ju- 
gemens quon porte à l* égard des cho~ 
fis indifférentes ou humaines. Utilité 
du filence. Que la connoiffance de 
Dieu & de Jesus-Christ nous 
r y porte. 


U N homme de Dieu , aufll péné- 
tré qu’il le doit être de ramour. 
de la vérité & de la crainte de la blef- 
:(er , doit encore porter fa retenue plus 
avant dans ces jugemens. Car il ne doit 
pas feulement s’abftenir d’avancer des 

n ofitions téméralres,en ce qui regar- 
ds mœurs *, mais dans les matières 
même les plus indifférentes , dans les 
queftioiîs pliilofophiques , dans les hi-* 
ftoires, dans les jugemens qu^il fait de 
l’éloquence ou de l’efprit des Auteurs, 
& enfin, généralement dans toutes les 
chofes où la vérité &: la fauffeté peu- 
vent avoir lieu , il doit éviter d’en 
oorter des jugemens téméraires & pré- 
cipités -, parceque la témérité efl: tou- 
jours contraire à là raifon , & qu’en 
s’accoutumant à ces fortes de décifions 
téméraires dans les matières moins im- 
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portantes , on contracte une mauvaife Chab. 
nabitiide , qui fe répand enfulte dans 
les chofes meme , où la témérité eft 
plus dangereufe : au-lieu qu’en hono- 
rant la vérité , jurques dans les plus 
petites chofes , .on le difpofe à l’hono- 
rçr dans les plus grandes , &: l’on en- 
gage Dieu à nous en faire la grâce. 

11 eft vrai que l’état de l’homme 
dans cette vie, ne permet pas que l’on 
évite entièrement toute mrte de té-' 
mérités , mais il oblige néanmoins à 
délirer de les éviter ; a y. travailler *, à 
demander lînceremenç à Dieu la force 
& la luiniere nécelTaires pour cela ; à 
lui demander pardon des fautes que 
l’on y fait , quand on les connoît , & 
a gémir de celles que l’on ne connoît 
pas. Ce travail , cette priere , cette vi- 
gilance , font éviter im grand nombre, 
de ces fautes ^ & obtiennent le pardon 
de celles qu’on n’évite pas. Mais ceux 
j ’i ne travaillent point , qui ne veil- 
lant pou*::; 

cela , n’ont pas erer la ipeme 

indulgence de la raifericorde de Diêu* 

Il ne faut donc pas que les difficul- 
tés qui fe rencontrent dans la pratique 
de ces vérités , nous donnent fujet de 
les défavouer de de les combattre. Mais ■ 
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il en faut conclure que , püifqu’il eft fi; 
difficile de parler comme il faut , on 
ne doit parler que le moins que Pon 
peut, &: veiller avec grand foin fur ce 
qu'on dit, quand on eft obligé de le 
faire. Auffi eft-ce pour cela que l'Ecri- 
ture recommande tant le filence aux 
Chrétiens, & que S. Jacques dit , en 
termes exprès , qu'il faut être prompt 
à entendre & lent à parler. Sit autem 
omnis homo velox ad audiendum , tar- 
das autem ad loquendum •, parcequ'en 
écoutant on , témoigne & que l'on’ 
ignore la vérité , & que l'on délire de 
1 apprendre : ce qui eft très-conforme 
à l'état de l'homme dans cette vie ; 
au-lieu qu'en parlant , on fait profef- 
hon de la favoir : ce que peu de per-- 
fonnes peuvent prétendre fans brélôm-' 
ption , &'Ce qui n'eft jamais -l^s dan- 
ger. ■ ■ — ' 

^ Ainli la pente & l'inftinâ: d'un 
homme de bien ^ eft de tendre au ï\<* 
lence autant qu'il lui eft polïible , par- 
ceque la lumière d.e cette y ie conlifte, 
plincipaiement à bien connoître la pro- , 
fondeur de- fon ignorance. De forte 
qu'au-lieu que ceux qui avancent dans : 
les fciences humaines , en deviennent 
ordinairement plus, décilifs 5 ceux qui' 
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.àvancent dans la fcience de Dieu , de- Chap; 
viennent au - contraire plus retenus , • 
plus réfervés , plus portés à fe taire , 
moins attachés à leur fens , •& moins 
Jiardis à juger des autres ; parcequ'ils 
découvrent de plus en plus coirfbien 
nos connoi (Tances font obfcures & in- 
certaines •, combien on fe trompe four 
vent dans les chofes que Ton croit le 
mieux favoir ; combien la précipita- 
tion à juger , fait commettre de fau- 
tes •, combien on caufe fouvent de dé- 
fordres , par des avis & des jugemens 
téméraires. ' , , 

‘ \ La devife d\in Payen étoit , qu^a 
mefure quhl vieillilToit , il apprenoit ^ 
toujours plulîeurs chofes , y-AçaffK'd J'e 
etpi -rrÔAKet J'iJ^üffuôfxms. Mais un Chré- 
tien pourroit en quelque forte en pren- 
dre une toute contraire , & dire , qu^à 
mefure qu^il vieillit dans Texercice de 
la vertu , il défapprend toujours plu- 
fieiirs chofes c’ell-à-dire , qu’il re- 
connoît toujours de plus en plus , qu’il 
y a une infinité dexhofes que le mon- 
de avance hardimçnt , & qu’il foute- 
noit autrefois avec les autres comme 
des yerités certaines , qui non - feule- 
ment ne le font pas , mais qui font au- 
concraire très-faufies : xe qui lui don- 
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Chap. ne une averfion extrême de cet air jpté- 
fomptueux & décifif; & de cette mul- 
titude de maximes téméraires que les 
perfonnes peu éclairées propofent d^or- 
dinaire fans défiance &: fans fcrupule. 
C^elt peut-être la raifon pour laquelle 
l’Ecriture , repréfentant fétàt d’un 
homme qui a commencé à porter le 
^ôiig du Seigneur dès fa jeunefïè , & 
qui a ainfi augmenté la grâce de Ein- 
nocence , par une pratique continuelle 
dés vertus , ne lui donne point d’autre 
exercice , que de fe tenir en repos & 
jtrm. taire. Bonum eji viro ^ cum por- 

Thren. toverit jugtwi ob addlefcentià. Sedehit 
^''^^J'folitarius & tàcebit. La folitude & le 
filence , font le terme & la récompenfè 
où l’accroifiement de la piété nous 
conduit , &c où l’on arrive par l’inno- 
cence de toute la vie ; parcequ’il n’y a 
que cet état , qui foit conforme aut 
lentimens que la grâce nous infpire , 
& aux lumières qu’elle nous donne. 

Plus on connoît Dieu , plus fa loi 
paroît profonde , admirable , infinie ; 

{ )lus on la refpeéte , plus on craint de 
a bleffer ; plus on regarde avec éton- 
nement l’infinité des voies c|e Dieu j 
& l’impuilTance où l’homme eft de les 
comprendre , plus on eft perfuadé des 
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ténèbres & de la foiblelTe de l’efpric Chaï, • 
humain , plus on hait fa préfomptioh 
6c fa hardielTe. Et toutes ces difpofi- 
îtions portent à parler le moins que l’on 
peut. C'’eft ce qui eft admirablement 
‘exprimé par ces paroles de l’Ecriture : 

Deus énim in codo tu fuper terram ; eccU. s, 

idcirco Jint pauci fermones tui : C’eft- 
a-dire , que Dieu eft dans le Ciel où 
il habite une lumière inacceftible aux 
hommes , 6c que nous femmes fur la 
terre plongés dans les ténèbres & dans 
l’ignorance : & que cette double con- 
rtoiftance nous oblige de parler peu de 
ce qui regarde Dieu : Idcirco Jint pauci 
fermones tui. 

Plus auflî on aime Jésus -Christ , 
plus on le regarde dans fes freres 5 & 
ainll on craint plus de les bleftèr , de 
les condamner , 6c de les feandalifer 
par des jugemens téméraires, ou par 
de fauftes maximes. 

Ce font les mouvemens naturels de 
la grâce chrétienne. Ceux qui ne les 
fentent pas , doivent les exciter en eux, 
en confiderant les vérités qui les pro- 
diîifent , 6c tâcher d’éteindre, ou d'a- 
mortir de plus en plus , chaque jour , 
cette préfomption inconfiderée , qui 
porte a condamner témérairement les 
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•Chap. autres, ou à avancer fur la morale chror 
tienno des maximes au hazard , que 
l’on n'a jamais examinées , & que le 
plus fouvenc même on fe doit croire 
incapable d’examiner , parceque Ton 
n’a pas alTez de connoiflance des princi- 
pes dont elles dépendent. Qu’ils fe dé- 
falfent aujourd’hui d’un de leurs juge- 
mens téméraires , & demain d’un au- 
tre : & par ce progrès continuel ils 
arriveront enfin à une difpofition de 
retenue & d’humilité , qui leur fera 
regarder avec étonnement , çet état 
, dans lequel ils parloient de toutes cho- 
fes au hazard , qui leur étoit infenfiblc 
lorfqu'ils y étoienr. 


" ' FIN. 
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de dévotion, to 6 ^. Attaches indifférentesj iSy, x-tftfi 
Ecs attaches font quelquefpis nétefîaires, i6y .ï}éaut lcd 
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mêmes , y 15a» 
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T) iü. Belle defoiptionj ^'ua baj-, . 

Jj, Bibliothèque , cp que c'eft , 

Bic^hemeux, quoi f«»l«itpUifirdfc»l'Asnmé.t[ c 
B>«n/ augnKBcenc noc focvicudos , 

BrenyAw. , nous U devoj» aux autre» , Mg. foloft 
oifteran» dogrer , 

Bonheur Us Philofofhes n’ont point connu le bi! 
heur de 1 homme, if7. L’homme ne peut fe rendre 
. juteux n. malheureux , , .r^raeu Sî fe 

• C 

^^Cxpr»« , »n^f# Jmiwit petmiide h: fliim , ilY, 
IWWHTedhmfonprftendn 

Chjmté «A foBdée n»l’*nio«dèl 3 efoire-d<ri«<.J 
^ On l’a qwlquefois fans le fçavoir , fît. Oq e» 
maiK|ue quand on croie b ftiirre, 9 i. En quoi elfe 
confine, lÿtf , 157, Elle cft un remède à Vinfeaôbt- 
fitf , too. - une fourced^umon , «1 , fit con^ u 
paw avec lei autre», > « conferve I* 

Ch->jje, l’aimer eft une foiblelTe . 

Chrétiens. Portrait d’un vrai CHrfWen . ,, «g r! 
S»f'* ÎStt» Chti*„, 
eft J>ts , ,7- , ,,, Viç chtfticnne , ce que c'eft oS" 

““ J»ft l- meîeîilrt; 

(TnHit^i Noui la dèrons aux autret . 

a6»,toy. Le» hommes la demandent, Pc^n ri 

î-t4.fcH6engage â une fervitude facheufe iiTtt 
corrompt le jugement-, 1 î 4 j « 

^ ‘■ont ft» tfedion? 

91 . n ftut Irt rendre conformes i fa foi Dieu * 

E-. Oircn a deux , 94 , jf Demander un cœi:- finirle * 
^L^^nmfcence empêche de connoître fon étar 
TOOeeûtAnahemcnt peu touché de crainie, ^ 

il.ij 
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crainte du csut amortit les tentations , tf4< 
cura de coeur bonne , mais dangereufe, 304, 303 
. Compajfeon , la Ibumiflion à la volonté de Dieu de 
U détruit pas , 

CoTidefcendattce fert d’excufe à bien des fautes , 39 

, Confiance , on la doit aux autres félon diSérens 
degrés , t 6 B^ U eil ipjuile de l’exiger des autres, 3x9 , 
yMiv. Pourquoi , 3x0. Combien dangereufe , 3x0, 
J.11 / ■ . - 


Confiance en Dieu. Les foibleilès des iuftes excitent 
leur confiance en Dieu , 7i«, La crainte établit la vraie 
confiance , i8x , 183. Sur* quoi on l’appuie d'ordi* 
naire, 183. Voyez Miferic’>rae de Dieu. 

. Confidence , combien difficile, 237 , 238. On ne 
peut s’en palier , » ^i 9 

Confeieme, ce que c’eft que fes remors , 117. E^ets 
qu’ils produifent , 117,4^ Juiv. 

Confeil , combien dangereux d'en donner, 310, 3x1 
*' ContrâdiBion. Contredire , pourquoi on ne veut pas 
foufifrir -, xxi , & fiùv. On y eft porté naturelle- 
ment , 23 3. Pourquoi on contredit, X34.-. C’eft un 
défaut de contredire tout ce qui paroîtfaux , 133, ^ 
‘fui-v. Comment on peut contredire , 243 , & juiv, 
X ) X , X 1 3 . Combien il cil dangereux de le faite , x ; q , 

> 115 . . - . 

^ Contrainte détruit la fociété , X43 

Çonverfaiion , comment on doit s’y conduire , 10 ; , 
to6 

Convtrfion. Voyez Etat. 

Corps. Defeription du corps humain , 9 , éT* fuiv, 
- fujet à fe détruite , 1 o , 23. Ses maladies , 10 , 11. Sa 
force , II. Secours qui lui font nécclTairet , 1 1 ,. 1 1, 
Combien on le hazarde, xo, ii. Il eliétotmancconi-r 
ment il fubfille, i7> Safoiblefie, xt , 16. Il abat 
l’ame, içp. Il faut honorer Dieu, même dans les 
'défauts corporels , 143 , 144. Voyez <^o»eVe. . 

CorrtBion. Il ell ridicule de vouloir corriger les 
'défauts des autres , 277 , 278. Suites mauvaifes de 
cette corredion , 278 , 279. Il faut fe corriger foi« 
même « , S7? , 280 

' Ctrremon fraterntUe , c’ell un devoir, 217. On 
tombe dans l’excès en la faifant, 39. Il faut ne la pas 
faire quand on a lieu de cioiie, qu’elle ne fera paa 
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C*rruptlwi Senfibiliié de l’homme , & fon infcnfi- 
biliié font des preuves de fa corruptioD , i^6, 
Courafi, Le courage des hommeS' n’eft que lâcheté 
fc'balièilê, r 9 > •* d’UD homme qui va à l’allaut, 

— d’uB guerrier malade , &ju Comment regarder les, 

morts courageufc» des Païens , 6x, 

- Cvurtifdtts loRt Caa$ h\imeai y lor’ 

Crainte. Utilité de la crainte , ivi . C’eft une illulïoQ 

que d’éviter ce qtii peut caufer la crainte , «Ij » 
Sujets de craindre , 197. Quelle doit être la crainte , 
l$ 9 . Elle amortit les tentatloBS , .L14 

Crainte de Dieu. Le Traité III en eft tout entier , 
depuis la p. 1 1 j. On en eft peu touché , if4. Il faur 
la joindre avec la confiance , i8i , 18^. — détruire 
les faux prétextes qui diÆpent la crainte , i8i , & 
fuiv. L’abus des vérités & des grâces , eft un fujet de 
craindre» 1S4». Cf fuiv. L’abus de l’Euchariftie en eft 
encore un fujet , L?5 > ' 5^0 

. Çrcaturej. Nous les regardons comme caufes des 
événement fans recourir â Dieu , rit, tij 

Croyance, Pour décider , il faut avoir gagné la 
croyance des autres , _ xt i j 

Cupidité eft la fource de la défunion- , iii,aia. 


y A Amnét t qufel fera leur fùpplice , iif. Ils fo, 
M J précipitent eux^mêmes dans l’enfer , 1 17. Quoi- 
qu ils n’aiment pas l’ordre y ils ne peuvent foufFrir 
leurs défordres , 119 

Dartgers, On aime â parler de ceux qu’on a cou* 


Dartfty quelle toibleUe c’efl de l’aimer , ^ 

David y combien il étoit touché d’amour pour la, 
loi de Dieu , 8a, , ©■ Juiv, 

De', ider ; Détijien, On doit éviter l’air décifif , 147, 
148. Ceux qui y font plus obligés , aj i . Pour décider , 
il faut avoir autorité, & s’être acquis la croyance , 


lyt.ilt. 

Défauts. La foiblellc de l’homme paroît dans les. 
d'fauts , ^ , & Jûiv. Il y en a que nous aimons 8c que 
nous nous cachons , 9^* Il faut honorer la volonté 
de Dieu dans nos défauts corporeb , 8c dans ceux de, 
l’cfprit , 14;, 144. On ne croit pas avoir ceux quo* 
Ton blâme dans les autres, ipi. 11 y éii a dans les- 

Riij. 
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auttM qui! ne 6 hr fa« «'e£R)ircer de Poulie y 
Exemple de Iel»-Chpfft, ibèd. Comtaent oos5 «66* 
duire en cela , 1^7. les défauts «xtéciéurs cknvent 
empêcher 4 'ak déciif, afi> Nous ne devons -j^c xe* 
garder ceux des atnres ^ ir< . af7- 14 les Aip* 
porrer , 2.61. C’eft un -moyen de pratk^aer pluïîeurs 
rertus , Il faut preHeer de -ceux des autres , pour 

le corriger,- - . 1 . ^x8, Cr fuiv. 

Dtfimue, 11 (àut fe défier de -!lês pmpres lumières, 
X 17 

'■ Dégoût , pourquoi on -én -trouve dans les pemes 
(hores , " ' r 

Démon nous environne , Conféquence 'qu’fl 
en faut tirer , * ibid. 

Dépen/ej, Folles dépenfes des hommes , «t 

DeftarUi change la Philofophie , 11» 3 Î 

- Defir eft une prière , Sli La foumidîon i la xo* 

lomé de Dieu n’empêche pas que l’-on ait -certarns 
éeSrs, l}d 

Dé/nnion. Voyez Cupidtié, 

- Dtvoirs. -Il faut connolrre fei devoirs particuliers, 

8£ , &" fuiv. On connoîi ceux des autres *, Se; non les 
liens , , &8L 'On doit s’appliquer à ce que l’on con- 

nok de ceux des autres , i^S , ^ Devoirs de civilité, 
de bienfêance , leurs difEérens degrés , tl faut 
fy rendre rxaô , ‘ • x«S , zO 

Dévotion fenflble nous trompe fouvent , sj -< ta 

Ditn, fa grandeur nous rend petits, u, 13. Notre 
ftsree eft en lui feul , «7 , , 71^ Il y a one fuite 

irfceiTaire entre le connoîrte Se l’honorer , t-ga.Jl peut 
Ibul rendre l’homme heureux ou malheureux , i ft 
Difeours des hommes ne nous peuvent nuire , yt, 
Jplcins de fauffes ma-xinres , lyz , &futv, 

DiJiraBions viennent aifément , i7 > 

• Dtyertiffemens , les ahntt c’eft une {bibleiTe , <3 

Divifions , ce qui les caufe , u_8 , 115. 11 faut les 
arrêter dés leur naiftànce, Z77 

Dogmes , dans ceux qui font conteftés , il eft iïfS- 
cîle de difeetner le vrai d’avec le faux , 41. Comment 
les Hérétiques les regardent , ' ' 41 . 

Dominer , on voudroit donnner fut tous les hom- 
mes , z<o. On fb couvre pour eda thra voile de jn- 
ftice, ^ . i _ aet>. 
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, cfaftoUB a le ûen, 87. Il fiuit ne ^aa üo^ït 
bicu daas le don d’un awre , Md. 

, , Doute. On doit patlei c6miae en douUK , %44 

> tiuelsy leur folie , 50 


/ 


S. 


■ * ' 

‘ ‘[7 Crâture-Sainle nous raanifelle la volonté de Dieu>, 
J 2 é 79, 80. La rencontre de certains veilcts n’cd pas 
toujours une marque de la volonté de Dieu , 138, Cf /. 
.^EgUfe didribue divcrfes grâces en divers temps de 
l’année, >88, 189 

Enfer ed le centre de la nature corrompue , 5 S 

Elotfuenee, ceux qui en ont, font ordinairement 
attaches à leur fens, 114. pourquoi , 

> £ntrepri/ej fo font témérairement, 19 > ^0 

Entretient des hommes pleins de maximes contrai* 
rçs â la loi de Dieu, 37X , Gffui'v. Fauilcs excniès 
qu'on en appone , J74 , & /niv. 

ErrfNrr on fo les communique , 39. Onfetrom]^ 
dans la condamnation de celles des autres , 49. Voye» 
ï>ifauts. . 

E/he’ranre, ftqets d’errer, 147, & faiv. 

ÈJ[irit , fcs qualités bien peu de chofo , , CT" Jaiv. 

Il cd fort borné , 3tf , Cf Jaiv. cd trompé quelquefois 
par la vérité même , 3S, 39. Combien foible dans la 
tcchcTche de la vérité, 40, & fuiv. * encore plusfoible 
quand il n’agit que par les fens , 43 , Cf fuiv. Vnyez 
Sippuis. Abattu par les néceilités de la vie préfentc 4 
43 , 44. aifément didrait, .47. prefque dupide dans 
la plupart d.'c hommes , 44 , ^ fuiv. Voyez Défiute. 
Son aveuglement 8c fa, foibieiTc , itt. Comment il 
conüdere le péché , les piaiiîrs , &c. iùid. & fuiv, 
• conaoît les vérités ^ fans en tiret les conséquences, 
K3. Danger d’étre maître des efprits , 137. Il faut 
cependant gémir quand on a perdu cet avantage pat 
fa faute , zji , Cf fuiv, 

. Èfprit de Je/hs-Chr^ , ce quec'ed que de l’avoir , 
■»94>>9T , . 

hflimt de foi*meme , i . Cf fuiv. Potirquoi on defite 
celle des autres,. 4. Voyez .Amnur. On aime l’edime , 
x87, jaiv. Ridicule de ceirc paillon , zS;?, 189. 
üaifon dé l’éteindre, 188 , 189. Jdauvaifes fuires de 
cette edime , z8p, Z50, Son peu de iblidité , ^.fa 
‘fragilité, , . ..-19a 
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Ejdt. on peut de tout £ut retourner i Dieu , m i 
II}. Comment , ibid. Moyens de réparer la mauvaift 
entrée dans un état , • . • j i j 

£sendKe de refprit , ■ X6 ,'17 

Eternité du temps , . i j , C'" fuiv. 

Etudes i Exerdces, Les hommes leschoifiÔent mal> 
xo; , xoS 

Euchariflie. Voyez Cr*inie, 

Efeiiemeus. Voyez Ctédtures. 

• Exer.iie du matin , quel il doit être, ' 

• Exercices. Voyez Etudes. 

• ^ Extérieur doit être réglé , 1 00 , même quand l’inté- 

rieur ne leferoit pas encore, rot. Ce n’eft pas une 
hypocdlie , ibid. c’eft le moyen de parvenir à une 
vraie piété, ibid. 

• F ' 

F dim. La faim eft une maladie incurable , 13 

F<r;'/j. La fcience des faits , peu folide, . 

V Eauffeté, Voyez Centradiffion. tlle. eft toujours 
capable de nuire, ■> 37^ 

Fautes, il faut fouiFrir celles des autres , 176 , 177 
Femmes font ordinairement attachées à leur fensj 
celles qui y font le plus , xig 

Fêtes. L'Eglife y diftribue diverfes grâces , 188 ,, i8> 
FineQe , en quoi confifte la véritable, 5I 

Foi, ce que c’cft que Vivre de la foi , 153. Elle eft 
d'accord avec laraifoii fur les devoirs & les avions des 
hommes, xof 

FoiblefJt.\oyei\t premier Traité, il en traite tout 
entier, depuis la page 4 FoiblelTe de l’homme, 11, 
& fuiv. L’homme la fent , Les remedes qu’il y 
apporte l’augmentent , ibid. Elle patok encore plus 
,par la grâce , 6». FoiblelTe des jultcs , - 6p, & fuiv. 
FoiblelTe de la rai fon , 4t , & fuht. 

Faite, ce que c’ell, 48. Il y en a une commencée 
dans tous les hommes , 48 

Force de Tbomme eft bien petite , ii , ii. Elle a 
befoin de fecours, ti ,& fuiv. Voyez Courage. Force 
d’efprit bien peu de chofe , xtf , fuiv. 

Fortune, grandes fortunes combien fragiles, rg 

G T 

G Tnéral d’armée , quelle forte d’orgueil lui eft 

ordinaire, x.ôf}. 

§tnérofté. Voyez Courage, .. . 
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Gra<e y ;elle eft ootre force • 67 , 71» Sa force , £ 3 . 
Elle fait paroicre noire foible , <9 1 ^ opete. 

par elle le vouloir & l’aâion , i . Conféquence qu'on, 
en doic tirer , ibid. Abus des grâces , fujec de crainte , 
iS6 , Jttiv. Compte que Dieu en demandera j 187 
V fuiv. 

Grandeur, petiteife de la grandeur humaine, xt. 
Grandeur qui n'ell pas Dieu, n’efl que foiblcllê , ^9, 
Grandeur de Pbomme , i;7* 

Grand/ , eu quoi confifte leur orgueil , t. Leurs 
dangers , 89. Leurs devoirs , ibid. Ce que nous leur 
devons, ibid. Ils font ordinairement attachés à leurs 
fens , & pourquoi , xx8 , fuiv. 

Gratitude. Voyez /tecontioijfame. 

Guerre , on y va avec témérité, 11 , 11. Pourquoi 
on y va 9. On la doit craindre , X04. 

H • 


"TT. Aines , d’où elles viennent , xjj. & fitiv, 
J, JL Voyez Averfion. Il eft injufle de ne vouloir pas- 
étre haï, 5*7, ;o8. Libené d’un homme , qui ne 
crakidroic pas d'être haï , jio. 

Hauteur ,, combien à éviter dans les maniérés , Z44 , 

; 

Hertttquet. Voyez Dogmes. 

, ce que c’eft , 117. •• cil peu certaine , x8, 
fuiv. 2c un fujet d humiliation , 191 

Hiflorien, Tout hiftotien eft menteur , %9 ,& fuiv.' 

Homme , fa foiblelTe. Voyez le premier Traité tout 
entier, i . Son excellence , 7. H n’eft point femblable 
aux bêtes , ibid. Mauvais effet de cette imagination , y. 
Sa foibleffe vériuble , 8 ,14., Cffuivi Combien il eft 
petit , 1 4. Comparé aux autres créatures , il a de quoi 
s’hunAilier, tf. Sa foibleffè dans fes défauts , «4, & 
fuiv. Salènffbilité 2 c Ton infenffbilité prouvent fa cor- 
ruption 2 c fa grandeur, fuiv. Il ne peut fo 

rendre heureux ni malheureux , rf? , futv. tes 
hommes nefe conduifenr,ni par la foi ni par la raifonj 
loj , & fuiv. Comment ils fe conduifent , loy. Com- 
ment nous devons regarder les hommes, 1^6. Ils font 
liés entre eux par une infinité de befoins , X7j , fuiv. 

Honneurs augmentent nos fervitudes , 67. Ce qui 
a produit les titres d’honneurs^ y 

Humeur. Moyens pour ^nc pas Aiivte fon humeur , , 
^ ' R V ■ * 
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l'oo €>• 11 (àut n’cn avoîf ^n’oiie c«nlbrffle 

scux circonftanccs ou aux aftîons prtfentes, ici, CT 
fniv. te fouffrir les humeurs incommodes , jifi , P> 

' HvmUier-, Mumtlité. Moyens d'humlliet l’homme',. 
•. Manvaifes maniérés de le faire , 6 , Cr juiv. On 
s’humilie par orgueil , 7. & fuiv. Penlïes propres i 
humilier , i j , 14. L’humilité eft le plut grand bon- 
benr des Chrétien* , '* 158 , tr fuiv. 

Hjfoirite , nous le fommes tous , ‘ 
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rance des conïîqueuces- que l’on doit tirer dcsprecep- 
tts n’exeufepas, & pourquoi , ^ 

hnagiruttittn y ceux qui l’ont vive 1 font attaches a 
leur propre jugement , ^4.7 

. Immortalité de l'dtne , conféquence que l’on en doit 

tirer» , , *1'^’ ' 

7mper<emr. On doit l’éviter dans les ténèbres de 

refprit, t9?,ioo 

■ ImpttftBhm , la volonté de Dieu noos les tait 
fupporter en paix , . *4^ 

Incertitude îï l’on eft jufte ou non , * 187 

Jmivilitt, on en doit éviter les termes dans les 
Æfputcs, 148. Elle feitpeudc mal, 3»4 

- Irulinattms. Pourquoi il faut étudier celles des au- 
tres , adi , O" fuiv. Elles font de différentes fortes , 
ail.’ Comment il faut s’y conduire, tea. Voyea 

fdijions. . , , K-. 

Indifférence. Il eft injufte de ne pouvoir la fouffrir, 
jl I. Elle nuit aux autres Ce non à nous , , 1 

/»<rt/tre/io7j. On y eft fujet , ‘ 163 

'• Ingraùtudt. Crime de celle des grâces reçues de 
Dieu , J 8t . Le dépit que l’on en a eft oppofé à la foi , 
JI4 , e* fuiv. C’eft un bien pour nous , 3 1 ÿ 

tnimitiéi , d’où elles viennent fouvent , ^ * 14 

Injures , on en doit éviter les termes dans les difpt»- 
fes., 148. On les peut employer quelquefois dans le» 
écrits 

Inmceme extérieure, figne éqpivoqne de l’inté- 

ficure, '*♦ 

< ftqulùitdt ne icmedie pas aux man»,’ t'ÿx.-Us 
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isquUt)i4es vieoaem de ce qu’o»:dc -k «bvaage pas . 
4VCC les autres, X 9 € 

Infenfibilité e(l prodigletife dans l’homme v 
• eftun des plus grands maaa de l'ame, iVOf&'/uiv. 
ïllc rient de la foibhlTe Sc de raveuglcmeac de l’elpriCj 
La mort du pécb 4 la caufe , i^8. Elle fe trouve 
même dans .les pcrlbnnes réglées , ^ /îttv, 

iPourquoi on la doit craindre, 170. Obligation d!ea 
fottir, 170, 171 , 191 , t?4 , Tous les maux en 
viennent, 160. Avantage qu’on en peut tirer, 1^7, 

200. 

« Jii/erê; bon ou mauvais , ■ ' y»4 

, 7 »//r>eMr , comment le réformer, *(z 

Judas J pourquoi il fe perdit, 118 ' 

Jugemtns déUvantagtux y on doit y être peu fenü- 
ble , api , 0 “ fiuvt Le reilèndmeat en ell injuAe, , 

Ibit que nous les méritions, 2^, foit que nous ne tes 
méritions pas , apf . Voyei M^dhé. Le d^it que 
nous en fentons ne vient que d’amour-propre , joo , 

& fuiv. Combien ce d^it cft bizam , %ou Ces juge* 
mens viennent du bazard ^ei. Us font très-contrai. 
jes, 301, 30Z. ImpoiSbilité que l’on n’en fade pas, 

,301, 303 , 

Jugtmens tetnitairts. Voyez toiR le cinquiéaie Traité 
depuis la page ne* Ce que c*eA > 3 sa- Comment on y 
tombe, 337, 338. Ils ont de teptriblcs fuites , 338. On 
Us craint peu , 34t. On fe les cache , 343. Remed» 
contre les jugement téméraires , 344 & fiùv» Ils m 
font jamais permis à l’égard des morts , 3«4 , 3^ 1 ni 
d l’égard de nous mêmes , 34$ i ni en bien , le pour* 
quoi , ^ fui'v. Ceux que l’on fait des maximes 
de conduite , font plus inconnus & plus dangereux , 

3<9 , &• furv. Il faut êtn» retenu dans les jugemens 
des chofes indiAérentes , 378, 11 e(l di£ 5 cile 

d’é^viter toute forte de témétité, 373^ Remèdes pqMt 

««la , J. . _ ’ J^'i: 

Jugtmens des hommes , incapables de nous nuire*^ 

)i. On peut bien jugetlc mal vivre, tg?. Us font 
£iux, injuftes, &c. 300, Voyez Opinion. 

Jugement de .Dieu , la foumilCon d la volonté de 
Dieu nous fait adorer celui qu’il fera de nous, 148^^ 

Il eA toujours jufte , Ipt». 300 

Jufles , leurs foiblclTcs , ^ , C?* fuiv. Us les fentent „ 
f ascequ’ils s’cf&rcei^ Acs futmonm; & ks. {oc. 

R V 
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montent imparfaltemect , 7«. Ils tnarcbcnt «fans I<s< 
Toies de Dieu , 7J, 74. Comment ils croiflcnt dans la 
.juÜic:, SO' 

Jupiit de Dieu ne détruit point Ta mifericorde , i 
i8t i ne change pas les réprouvés , i to. Sa vérité , 1 71 y. 
tr fittv. dans les hommes abandonnés à eux-mémer, 
I7l > dans les infidèles , les hérétiques 6c les mauvais 
Chrétiens j 1 73 > -1 74» Voyez yoUnti de Dieu. 

.1 . 


i T ^ngne, on doit y veiller , y 
, S-i eft une heureufe nécelficé , 


Cette vigîlance- 
ilr 

Liatjon de tous les hommes , les uns avec les au- 
tres , 19 Z 

Livret , il lêrviroit peu de les avoir tous dans Si 
tête, - 14 » îî 

Lêi d* DUm. Voyez Volonté de Dieu^ Ct que c’eft y 
370» Ses éloges , Sa , fniv. Elle ell le fondement 
de la piété) Il faut la méditer continuellement, 
séid. Elle doit réglée nos mouvemens intérieurs , 

Il faut y conformer fes aiFeâions, ibid. Elle ne com- 
prend pas feulement les préceptes , mais encore ieuis 
conféquences , 370. Il y a des loix de Dieu générales, 
si y eh a de particulières, ’ ' 8j 

h Louanges. Voyez- Effimes ' 

Lumière de refprit , peu de chofe-, t- 6 , & fuht. 
On la loue & on s’en eltime davantage , ziL Quelles 
font celles que nous devons rechercher , zoo. On doit 
demandet des lumières de pratique , 71^ Ce défier de 
fes propres lumières, tzy 

, A ' 

-M> V . .. . , - , . 

dladiet , leurs caufes , 10 yCT fniv* Elles le font 
JiYl fentir à Vefprit , r l. On aime â parler de celles 
qu’on a' eues, 3. Elles' avcrtilTent de la mort , zt, 13 
' Maniérés , on doit veiller fur fes maniérés , z 66 

Matin. Voyez Exertice, 

Maux. Nos maux pourroient être pks vifs, 137. 

*3» , " , . ’ 

‘ Médifanee, prefque impoflîble de l’éviter j joiyjoj 

- MemciVe, ion étendue , '.17 

- kk’aagemfntyksmeo.l4'tfiivaef„ ■ : , 
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DIS ATTIRE s. 
ütfTh on en doit éviter les termes dans' Tes dif- 
putes, 148. On peut s’en fenrit dans ks écrits, 148V 
Z49. Voyez Jugement difavânta^eux. , t 
Meurtre/ , ce quc c’eft j étant regardés dans l’ordre 
de Dieu, Li£ 

Miféricordt de Dieu, fa grandeur, i{0. Motifs de 
s’y confier, ifo, içi. Voyez JufUee de Dieu. FauiTê 
'confiance que l’on y a , lii , qu’Hfaut détruire , i8a, 
18 ii Voyez- Créinte de Dieu-, Ctnfidnce en Dieu. 

Modefiie eft un des principaux moyens pour ne 
poisf choquer , z ^ 1 

Mtifftn fpirituelle , temps de la faire , 188 

Monefteret , leur relâchement, 90. A quoi ce rela» 
chement nous engage , ibid. Il eft la marque de la 
colcre de Dieu , ibtd. Oéferdres que les préventions 
y caufent , 340. On y eft plus fenfible aux jugemens , 
c’eft une des plus grandes. tentations-, ibid. 

Monde, tour ce qui y eft, eft peu folkle, Tt% Il eft 
un lieu de fupplices , r^l . ^ fuiv. Defeription des 
maux qui s’y commettent, 178, & fuiv» 

< Mor/. Comment on la conçoit , idi. — on veria 
tout â la mon , ^ , i f p. 'Morts courageufes. Voyez 
CourMge. 

Mortifictititn , c’en eftune de n’avoir d’humeur que 
par rapport à chaque aélion -, 104 

Morts, Ils ne /ont morts, que pour nous , -if , 8c 
nous font toujours unis , % 6 ^. Voyez. Jugement- témd- 
rniret. .. 

Mots. Science de mots, ^ , eft une preuve {lel^gno- 
tance de l’homme , ibid, n’eft d’aucun prix ni d’aucune 
utilité , ibid. difficile & lôngue , ibid. Fruit qu’on eti^ 
tire , iJL C’eft celle dont on tire plus de vanité , 
Mouvement , ceux de la nature ,‘ 1 

Moyens humains , la foumiffiun. â la volonté de 
-Dieu-ne les retranche pis, 140 

i Lb. : ^ • 


N 


T^EeefJiti. Néceffités humaines preuves de là frat- 
Jt\ gilité de- la rie, 13 ,■ & fttiv,.On en fait<des 
iùjcts de vanité , “ fuhn 

'■ Négligente dans la recherche des . lumières , il faut 
Eéviter , 1»», ico;^ 

t, hisMrrsSwrf corpoielIé»-Vo}iez.«af«ie..(..,-. >. _ . - < 
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Kmttf ce que c’eft , 114, & fuiv. Si on ne peut 
/civir eux hommes, au-iaoiiu il faut ne km pv 
nuire , ib, 

, - O 

* I 

O Balance ^ ce que ckft que l'obétÆuice teligieufe , 
I oî< Scs avantages , ibid, 

OfCMpéitiotis , les hommes les choifiilem mal , xcy 

Oijtaux , la maniéré dent ils volent cil ilmage dé: 
notre foibleflê , t7 

Opinion. Juger fur l’opinion d’autrui » grande foi' 

hicÀè , z 6 . Vanité de la ffience das opinions des hom- 
mes, JO. Contredire les opinions des hommes, c’eft 
caufer leur averfioO & leur éloignement , atO) axs.' 
Pourqtioi les hommes y iôot attachés , aa i , &" fitiv.. 
ie les perfonnes de piété phis que les autres, aat. Il 
eftdai^ereux de contredire les opAnonsunivétfelles^ 
A JO. On le peut quelquefois, & commenc , atf' 
Opinions f^t partie des partons , a <H> 

Ordre doit être fuivimcaie dans les chefes isditfe« 
fentes., lod 

Orgueil , ce que c’eft fuiv, des Riches , a , 

des Grands , ibid. H vient des qualités de l’efprit , 4. 
ïttres d’ofguèil, f . Celui que Themme tire de fa forer 
cft mal fondé, la. Dans les meuvemens d’orgueil, 
il faut agir humblement au-debors, lot 

. Oubli. Origine de Toubli de nos maux „a9p. Remedr 
à cet oubli , ayy , & fuiv, 

.> OKwN^eA'uoe extrême délkateflè, »7 

.'V. ■ ' P . . ; 

' n dtens, c’eft vivK en païén cgie de fnim fa pi». 

pte volonté , , < 7f 

. faix , moyens de^confervei la pain avec les Jiommei- 
Voyez U IV. Traite pag. aor , C'" fuiv, La connoif^ 
fance de la loi de Dku donne la paix , 1 1 j , 1 F4' 
Quand oB ne peut ia procurer , il faut prier , ao j. 
Pourquoi c’eft un devoir , 204^ Comment on fe.la 
procure à foi-même , xO^. Combien J. C. & r£ciittu$ 
ftinie la recommendent , 108 , & juiv. Raifon de I4 
•oaferver avec les bonniict 109 1 M Id confetver.au- 
.•naqr à d’extérieur , a>4 , pour l’amour de la veriréi, 
as J, pour powHwi nncmcrla torreftion fra t cM ali n >. 



DES MATIERES. 
ii^ , pour confenrer la charité dans nous-mêdies , x 17. 

In quoi coniîfte la paix intérieure, t}i, 151. . Faulfe 
paix dei Chrétiens dans les maux de l’ame , 180. It 
feat la détruire dans fon efprit , iRa , (T fitiv» 

PATcles, Ceux qui parlent bien , font ordinairement 
attachés à leur ièns , 114, az;. I^rquoi , zza , 1x7. 

Pajft. Voyez Avenir, 

Pajjionty on les fiiit, lo, ©* fui*. EHes tiennent 
lieu d’un peuple avec lequel nous avons â vivre , zO)> 

S’oppolèt i celles des hotnmeS , c’eft s’attirer leur 
aver/îon , zzo. Combien on doit les ménager dans 
ks ancres , zao. Elles fe mêlent par>tout , z<3» Oa( 
s’v oppofe par malignité , 164. Quelles font les indii- 
Ktemes , z^ Il s’y 6ui moink oppofer, z«. 8c Aiivre 
celles des aurres , qui font iuftes 

Patience , combien néceilàire , , tF fmrv. 

«ions propres d cela , 1^ , V funi. 

Ptthé y Dieu le permet tsc le hait , AdoKt Diem 
dans les accident qui en font la iliite , ï4a. H faut le» 
fhpporter avec pæx , 144 , ÎFfuiv, Il porte la mort 
avec foi , t 68. Ses eflFets , tcf , O* fmiv. Il faut tou»- 
j|burs craindre pour ceux que l’on croit pardonné» ^ 
i8t. Incertain' « l*bh n'en a pas commis de mortels , 

X8t. Un leger peut devenir la fource de pluficurs au<s 
très, 377. La pmpart des reproches Ce des menaces de 
^cfus-Chtift regatflent les p&chés rpiritueli, lyz, 

‘ PichtuTf marchent dans leors propres voies , -7%. 

Comment ils font pécheurs 78 
‘ Peines viennent de ce que l’on ne fe ménage pas 
allez avec les autres , zo£. IL y a tou)oues de notrè 
faute , “ ' . lotf , Z07 

y nous le fommes dans la conduite, ley 
' Penjéef tiennent'lien d'un peuple avec lequel nous | 

avons i vivre , zoj 

' ' Perfècutiens ntihi â l’Eglife , syR- Pcrfécutions in- 
Vifibles du démon , ‘ ' 175 , Cr fitiv.. j 

* PerjuadcT y deux moyens de le £iire , autorité 8c | 

talfon , ■ • 146 I 

_ Pharifiensy quels il» éroient, lyz ! 

‘ ' Philojophes n’ont connu ni lé bonheur ni le mai^ i 

heur de l'homme, ^ 137 

■ philofophie , cé que c’en , ' Elle eft tm fiijet d’hu* 
tnfUation ,33, 3 4. Entêtement fui les opiaiant de là | 

IbMofopbk , s. z^ J 


Digitized by Google 


4®*.^ ^ ‘ T A- S'i l 

Pieu ' , en quoi elle con/ïfte principalement , 97»: 
Moyens de parvenir à une. véritable, roo , & 

Voyez Innocente, Perfonnes de piété Ibuvent plus at- 
tachées que d’autres à leurs fentimens , ziz; 

- Plnies de l’ame. Voyez Ame, 

Plaintes que notu faifons des autres font mauvai- 
fes , 178. Leurs mauvais effets , , & fuiv. Utilité' 

qu’il y a de les fuppcimer , iSj , C2^ fuiv, même au- 
dedans de nous , 18t. Moyens de le faire , z8<;. Les- 
fujets de plaintes font infinis , ^ , z8g. 

Plaire, Si. l'oD- ne plaît pas aux hommes , Sdier au- 
moins de ne leur- pas déplaire , - z£s , 164, 

P/<»)îrj‘,.poHrq|ioi-oo en trouve dans les petites cho- 
fes, Plaifîc des fciences , plus dans l’acquifition, 
que. dans la pofTefCon, }z. Plaifirs fenfibles ne peu- 
vent rendre heureux , & pourquoi, 157, 15?' 

Pre'ceftei de Jefus-Chrift , la plupart ont pour objet, 
les. vertus intérieures, ^ ^ , 19^ 

. PtidefUnation^ Xz. Ârumiffîon à la volonté de Dieu 
nous la fait adorer , i48i, Son incertitude doit empê- 
cher d’y trop penfet , 14^. Sujet qU’cllé donne, d’ef- 
. 14? , £2'>/v, 

J Prefence de Dieu , ce que c’cll que l’exercice de la 
préfence de Dieu , „ . 

. Preÿentimetu i Prop/jeuVrne.doivent pas réglée notre 
conduite, 1^ 1 ' 

Prêirije, difficulté de cet état, 8^. Ce que nous de» 
vous faire à cette vue; ne pas la defîrer, 89, fuiv^ 

. Préventions viennent des iugemens téméraires , jjj. 
Combien .elles caufent de aéfprdres, ûir-tout dans les 
Monaffetes , 34P , ûi. Perfonnes qui y font plus 
fu jettes, 14* 

Prévoyance y la foumiffion i la. volonté de Dieu ne 
la détruit pas , Ü1 , LÜ 

Priertj fes eSett, . xif 

Prince, ce qu’il eft, étant regardé' félon Dieu, 1 16 
Prochain. L’attention i la loi de Dieu nous apprend 
•omment nous devons agit avec lè procluiu , ao^., 
aïo 

_ Profhéêiesy n’en pas faire' de téméraires , ijy. 
Voyez PreJJenttmens' 

PutffuntedtJûfHn i commenc.cUe le fait voir dans le 
mond^,... , 

' * - ■ * • ; ■ •II-, i 
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I UoUtr's fpitituclles • combien peu de chofe' ,* ïf 
fuiv. On les loue , X 6 . On sVn eftimedavan- 
it Les extérieures touchent peu, tO j 
jutv & nous reniieUT attachés à notre fens , 1x4 , Cf f. 
S^Mnllts , ées arrêter dès leur naiÆmce, xjf 


D Alf«n de l'homme , plu» foible que fon f orp * , 1 r , 
S\. & fui'v. Son ufage , 49. L’homme s’en lalTe , 

Ou ne la fuit pas , toti. Elle ell d'accord avrec la foi 
fur le» devoirs 8c les aâions des hommes , lotf , 107. 
Elle ell le plus foible moyen de perfuader , Z40 

• Kapfiort}. Difficile d’éviter les jugemens téméraires 
quand on écoute les rapports, , & fuiv. pev 
certattns , Comment il faut faite quand il eft 
nécedaire de juger ou d’agir fur des rapports , 

fniv. Il nVlé jamais permis de les communiquer 
aux autres, j 6 t, jg-f 

KKtnmiffttmt. La loi éternelle nous y oblige , i«7 1 
168. Dieu la demande auffi-bien que les hommes>, 

168, i6y 

Réformatior, Ridicule de vouloir réformer les -ai». 
1res , 177 , /tti'v. Suites mainraifes qui en viennei^ , 
178. Il faut fe réformer foi-même , 179 

RefrAiUffemtnt , d’où il peut venir , i^j.Ses effèia, 

■aîl » »t4 ^ '* 

î Régné de Die» ^ comment il fe fait voix, ritf 

• Religieux. On condamne leur vie , 374 

'• Memors. Voyez Canfuieme. -» 

i Remontres fortuites ne font pas toujours des mar- 
ques de la volonté de Dieu, 138, ^ l'uiv. non plus 
^e celle de quelques verfets de l’Ecriture. fainte , 1 38 
t RtnoHvelletntns de l’efprit fan conadlcre la volonté 
de Dieu , 109, iio 

Repos de rame dure peit, 3 y 

Réprouvas, Difpolition de Dieu à leur égard , ryo . 

RefpeS dû â cq|is les hommes , au -moins inté- 
lieurement, 156; 

, -Ricéc^ex élevent le cceut , r , 1. Pourquoi , su. 


Google 



4M t ' 

■' * 

S Aîfotis. Hoaeter la volonté de Dieu dans les fa!- 
l'oas, • I4ÿ 

. SunHifiettiion cR, d’ctii^üoa, ■ iro, iv^ 
Si^lvani aiment à décider , 2 y a 

Science, combien peu de chofe , 16. Su^t d’humi- 
liation, 2ÿ, , 3}, 34 Voyez F4 (/j, Mots, Opi- 

tHoti. Science des chofes'eft plus folide , 3t. Qui les 
fçaic n’en cA pas plus eîlimable , ibid. ni plus heureux, 
ibid. Le pUilîrdes fciences-cfl plus dans racquidtiou , 
que dans lapolTedion , 31. Leur inutilité , tOid. Leur 
obrcurité , leur inccttitude , 31 , leilèrrées dans des 
bornes étroites , 3 { , 3 <• Les hommes n'accordent le 
privilège de décider , qu’â la fcience reconnue , 2 f i 

SecheTijfe dans les manières, en quoi elle coniïfte ^ 
449. On doit révitei , ibicL. 

Secret elk un fardeau , 321. Combien difficile à 
carder , 238^, 3, CM 

- ,^rwj!. WoyciOpirùon. , 

Senfibiiiie’ , l’bomme en a une prodigieufe , 1.3 ^ 
Voyez fhmme. £llc vient d'oubli de nos maux , 299, 
Jlemedc â cette fenfibilité, 299» jf iv. 

Sentiment Mous voudrions que tous les autres fuf- 
iène du nôtre, 134 

Services. On peut fcivir les autres en pluâeurs naa- 
aùeres, ztf 

}tj^Silence cft «n des principaux moyens pour ne paf 
xnoquer, 231. Il £iuc des raifons pour parler, non 
pour Ce Faire, 280- le garder une qu'on peut , 380. 
£on utilité , ibid, &* ficivr 

Seaéte.^ Oa eA feafîble aux interéu du corps dont 
on eli , 131 Chaque corps a certaines maximes , ib, 
Ufer déménagement pour les combattre , tiX,€Sf f, 
Jofr-ttf. FaulTe tratiquillité de fa mort, «3, 64 
Seif ell une maladie incurable , aj » /ttitt, 
.Sommeil, combien néceffiiire, 14 ' 

Songer , tÉf quoi ils font vains , 1 39 

Ç Soumijfiot . Voyez yolonté de Dien. , 

Stupidité. Celle dans laquelle pteique tous tes hom- 
mes font plongés . 44. Exemples de leur (lupidité ,44, 
fuiv. 11 y a plus de bien réel dans uhe Aupidité 
finmle, que dans use aâivké acfificieufe , . 47 

SnperieHTJ , regarder cous les bomincs comme l'é- 
.«aw, , ... 
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T Zmtriti. V«y« Jngmtn$ téménànf. 

Temfi , combien il doit être ména^ , 

Titres d'honneurs , ce qui les a produits , 

. Truverfes. Voyez trufuiiiudes. Peines. 

Trouble, qui vient derfautes, conunent l’appaiftt,4 yt 


10 ^ 

3 


,T Trinité. Voyez Efiime. 

y Vérité nous trompe quelquefois , i» , pour- 
quoi , tbid. difficile â comtokre , 40. L’homiM eB 
ignore les caraÆieres , ^ La volonté de Dieu 
vérité , ■g*. On la connoît , fans en tirer les conft- 
qoences , 164. Elle nons oblige à ne pas aignr les 
hommes , 1 i Cowimcnt elle nous oblige d agir avec 
mxx , ihid. On ne la cherche pas , miis on Ce cherche 
foi-même, aî î , Elle feule a droit de juger , îM- 
)1 faut l’honorer dans les plus petites ehofes , 179 

Vertus ne font que vices fans le focours de Dwu> 
jp. L’attention à U loi de Dieu nous les découvre ,1^ 
MVte , combien peu de chofe , sj , Lfi* Sa fragilité , 
a,o , & fuiv. On fe la cache , l? . connoe p« 

ks néceffitésh«rmait»es,xt , tj.ToUt ce qui en dépend 
eft méprifable , Le temps de cette vie eft un ttrop» 
4 é flùpkfité , T îî: Combien Schenfe & itifte , * f * 

. Fie de l*ame , marqrues pour la connoîerc , r»? , 

Vilte. Tomes les chofes avec kfquellcf nous avoir* 
•iaHbn font autant de villes , 

(1 ^itormifé. L’attemion à la volonté de Dieu non* 
y maintient ‘fi*iv. nons la fait quitter quel- ' 
«jiefois , t 05 , lOi, Jamais il n’eli pcrniis de la quirtet 
par caprice, 

Union. La charité en eftnne fowee , 11a , - du corps 
fcdc l’ame, 

Voies. Ce que «’eft que de marcher dans fes pro- 
pres voies , 71. danscelles de Dieu , Chacun a f* 

TOie partic^re, iï, Vote ducŒur, 9 X 

Voir^ Nous nous imaginons voit , « urt ceTa not» 

higeons témérairement , 141, ^44 

44 4. 14'. lî fow* point voir ejuandon ny elt pas 

obligé, Utilité de cette pratique , 
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VoUwt^ ce qu’il efl, étaut tegatdé dans l’ordre de 
Dieu, ï ^6 

f'olofué, fa foibleflè , 49. Son déreglement, yj"'» 
^■fuiv. La (uivre , c’eft vivre en païen, 73- /<.. 
£llc cherche Uns cefTe â revivre, 7^ 

yolonté de pieu Soumiffion à la volonté de Dieu. 
Voyez /< II. Traité , pag. 75 , &'fiti'v. La.fuivte , c!etl 
être Chrétien ,78. Elle renferme toutes les vertus, 73 , 
cil d’obligation ,y 6 . Il faut toujours defirer de la ton» 
Hoître , & de la f^uivre , y 6 . Ceque c’tll que la fuivre , 
78. Elle cil , ou règle de nos devoirs , ou caufe de tout 
ce qui fe fait , excepté le péché , ibid. ell la loi étei- 
nelle , 79 , ell la juftice divine, 78 , eA les jugement 
& les juAifeations dont parle David, 78, ell la fa» 
gelfe , tbta. eA les préceptes éternels , 79 , eA la lu- 
mière , ibid, n’éclaire les hommes qu-’emant qu’elle 
luit dans leurs coeurs , 80 , eA la vérité , 79. Comment 
«Ile eA manifellée, 80.. Rien de plus important que de la 
connoître, 8â , qu’en demander ia.pratique, 90, 91,- 
&fk demander â la connoître fansreferve , 9a. On 
demande à laconnoîcre fans la delirer, 91, 93. Le meil- 
leur exercice du rnaiin cA de demander à la connoî- 
tre , 96. Tous font obligés â la confulter, 97 , 98 , â ne 
la perdre jamais de vue , So, L’attention d cette volonté 
nous découvre une infinité de vertus à pratiquer, 103 ^ 
CT* fuiv. Elle doit toujours être notre règle , en quelque 
état que nous foyons, tc8 , 109 , quelquefois difficile 
â découvrir & pourquoi , to^. La Amplicicé de cceut 
la lait découvrir , 1-09. Le delîrdc la connoître regarde 
principalement le prefent , i u- , & fuiv^ Elle donne 
la paix, rr3 ,114, &: en découvre le chemin, 
114- Le renouvellement d’efprit nous la fait découvrir, 
iio. Comme juAice , elle fait le paradis & l’cnfec, 
1 1 J , C?" futv. Caufe de tous les évenemens , i z i , ©* 
fuiv.in, (S" y«i-rv 11 faut s’y foumwtre , izi , iSf f. 
Elle comprend tous les temps, 119, cA toujours ado- 
rable , 1 1l , tt9 1 a- foumiffion â- la volonté de Dieu 
ne dciruic ni la pénitence, 131 , CT" fuii/. ni la corn- 
padîoii , I î5 , ni la prévoyance , 153., n’cmpcchepa» 
certains dcûrs , 136 , ne retranche pas l’ufage des 
moyens humains ; de l’adorer préfente & dans l’ave- 
nir , 140. Comment on doit fe conduire dans les effets 
de niifericotde , & de juAicc , 14P , & fuiv. Us fonj 
difficiles â diAingUet, 14I- Il faut l’hoDoier dans les. 
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plut peti» ^cnemens , 14^, dans les faifons, 14; , 
dans les défauts corporels ou de refpiit , ibid. Elle 
nous faic fupportet en paix nos iniperfeâions , 14g, 
nous fait adorer l’arrêt de notre prédeltination , , 

facilite la conduite du Chrétien , ifi- Sentiraens 
dirpoiîiions qu’elle caufe , lyj , & Juiv. 

Voyants , pourquoi on en entreprend , la 

Vut de üieu , il y en a deux , une qui porte â s’unit 
à lui, & l’autre qui porte â le fuir, H6 , 117 


Lhx corporels font couru , 
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